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ADis rëgnoit en Lombardie 
Un prince auffi beau que le jour , 
Et tel , que des beautés qui rëgnoicnt à fa cow, 
La moitié lui portoit envie , 
L'autre moitié brûloit pour lui d'amour. 
Un jour en fe mirant : Je fais • dit^il , gageiure 
Qu'il n'eft mortel dans la nature 
Qui me foit égal en appas; 
Et gage y fi Ton veut, la meilleure province 

U) 
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De mes états ; 
Et s*il s*en rencontre un, je promets, foi âe ptmc9» 
De le traiter fi bien» qu'il ne s'^en |>làindra pfts* 

A ce propos s*avanee un certain gentilhoiniii(» 
D'auprès de Rome, 

Sire, dit-il, ^ votre ma} efié 

£ft cufieufe de beauté ^ 

Qu*eUe fafTe venir mon frère. 

Aux plus charmans il n*en doit guère. 
Je my connois un peu , foit dit fans vanité. 
Toutefois en cela pouvant m*être flatté , 
Que ien*en fois pas cru^mais le cœur de vos dames» 

Du foin de guérir leurs flammes 
Il vous foulagera , fi vous le trouvez bon : 
Car de pourvoir vous feul an tdurment de chacune 
Outre quêtant d*amour vous feroit importutie. 
Vous n*auriez jamais fait; il vous faut un fécond. 

Là'-deiTus Adolphe répond: 
( Ceft ainfi qu*on nommoit ce roi de Lombardie) 
Votre difcours me donne une terrible envie 
De connoître ce frère: amenez-le nous donc. 
Voyons fi nos beautés en feront aRioureufçs i 
Si fes appas fe mettront en crédit : 
li^us en croirons les connoififeuft^s » 
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Comme très-bien vous avez dit. 

Le gentilhomme part , & va quérir Joconde | 
( Ceft le nom que ce frère avoit) 
A la campagne il vivoit, 
Loin du commerce du monde, 

Marie depuis peu; contenta je n*e^ fais rien. 
Sa femme avoit de la jeuneiTe, 
De la beauté, de la délicateiTe; 

Une tenoit qu*à lui qu'il ne s'en trouvât bîtiu 

Son frère arrive, & lui fait rambaflkde ," 
Enfin il le perfuade» 
Joconde , d'une part , regardoit Tamitié 

D'un roi puiflant, & d'ailleurs fort aimable J 
£t d'autre part auffi , fa charmante moitié 
Triomphoit d'être inconfolablc^ 
Et de Im faire des adieux ' 

A tirer les larmes des yeux; 

Quoi! tu me quittes, difoît-elle! 
As-tu bien l'ame afTez cruelle 
Four préférer à ma confiante amour 
Les faveurs de la cour? 
Tu fais qu'à peine elles darent un jour^^ 
Qu'on les conferve avec inquiétude , 
PoHT les perdre avec d^fcfpoir. 

Aiv 
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Si tu te laiTes de me voir. 
Songe au moins qu*en ta folitude 
Le repos règne jour & nuit, 
Que les ruiffeaux n'y font du bruit 
Qu*afin de t'invitç» à fermer la paupière, 
^roi^-moi , ne quitte point les hôtes de tes bois , 
Ces fertiles vvallons > ces ombrages fi cois , 
Çnfin moi , qui dévois me nommer la première* 
l^ais ce h*cft plus le temps ; tu ris de mon amour. 
Va , cruel , va montrer ta beauté fîngulière: 
^e mourrai , je refpèrç , avant }a fin du jour, 

)L*biftoire no dit point , ni de quelle manière 
Joconde put partir, ni ce qu'il répondit» 

Ni cç qji'il fit , ni ce qu*il dit ; 
Je m*en tais donc auQi , de crainte de pis faire, 
pifons que la douleur Tempécha de parler; 
Ceft un fort bon moyen de fe tirer d*afFaire» 
^a femme le voyant tout près de s*en aller , 
|i 'accable de baifers , & pour comble lui donne 
Un braïïelet dç façon forf mignonne* 

En lui difant : Ne le per4s pas , 

£t qu*il foit toujours à ton bras , 
Four te refibuvenir de mon amour extrême ; 
Jf. cil de mes cheveux, je l'ai tiiTu moi*mème^ 

Et voilà de plus mon pertrait 
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Qne Rattache à ce braiTeleU 

Vous autres bonnes gens , eufHez cru ({ue la damé 

Une heure après eût rendu Pâme : 
Moi qui fais ce que c^eft que refprit dHine fenunt. 

Je m^en ferois à bon droit dëfië. 
Joconde partit donc ; mais ayant oublié 

Le brafTelet & la peinture , 

Par Je ne Tais quelle aventure , 

Le matin même il s'en fouvient. 
Aa grand galop fur Tes pas il revient , 
Ne Tachant quelle excufe il feroit à fa femme* 
Ssms rencontrer perfonne , & fans être entendu ^ 
n monte dans la chambre, & voit près de la damt 
Un lourdaud de valet fur fon fein étendu. 
Tous deux dormoient : dans cet abord , Jocondt 
Voulut les envoyer dormir en Tautre monde » 

Mais cependant il n*en fit rien , 

Et mon avis eft qu'il fit bien. 

Le moins de bruit que l'on peut faire 
En telle affaire , 

Eft le plus fur de la moitié* 

Soit par prudence, ou par pitié» 

Le Romain ne tua perfonne. 
D*éveiller ces amans, il ne le falloit pas; 
Cta fon honneur Tobligeoit, en ce cas» 
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De leur donner le trépas. 

Vis , méchante , dit-il tout bas , 

A ton. remords je t'abandonne. 
Joconde là-deflus fe remet en chemin, 
Rêvant à Ton malheur tout le long du voyage. 
Bien fouvent il s*écrie , au foit de fon chagrin : 

Encor fi c'étoit un bk>ndin , ^ 
Je me confolerois d'un fi fenfible outrage; «.&] 

Mais un gros lourdaud de valet! ' 

C'eft à quoi i*ai plus de regret : 

Plus j'y penfe , & plus j'en enrage. 
Ou l'amour eil aveugle , ou bien il n'eft pas fage 

D'avoir afiemblé ces amans. 

Ce font , hélas ! Tes divertifiemens ; 

Et poffible eft-ce par gageure 

Qu'il a caufé cette aventure. 

Le fouvenit fâcheux d'un fi perfide tour 
. Altéroit fort la beauté de Joconde. 
Ce n*étoit plus ce miracle d'amour 

Qui de voit charmer tout le monde. 
Les dames le voyant arriver à la cour , 
Dirent d'abord : £ft-ce là ce Narcifie « 
Qui prétendoit tous nos cœurs enchaîner ^ 
Quoi ! le pauvre homme a la jaunifiîe : 
Ce n'cfi pas pour nous la donner. 
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A quel propos nou^ amener 
Un calant qui vient de jeûner 
La quarantaine? 
On fe fût bien pafl*é de prendte tant de peint* 
Aftolphe étoit ravi; le frère étoit confus. 

Et ne favoit que penfer là-deiTus; 
Car Joconde cachoit avec un foin extrém* 
La caufe de fon ennui« 
On remarquoit pourtant en lui , 
Malgré C&s yeux caves & fon vifage blême," 
De fort beaux traits, mais qui ne plaifoient poin^ 
Faute d'éclat & d'embonpoint. 

Amour en eut pitié; d'ailleurs ,'cette trifteffe 
Faifoit perdre à ce Dieu trop d*encens & de vœux, 
L*un des plus grands fuppôts deVempire amoureux 
Confumoit en regrets la Heur de fa jeunefTe^ 
Le Romain fe vit donc à Ja fin foulage '^ 

Parle même pouvoir qui l'avoit affligé: 
Car un jour étant feul en une galerie. 

Lieu folitaire & tenu fort fecret , 

Il entendit en certain cabinet, 
Dont la doifon a*étoit que de menuiferit , 

Le propre difcours que voici. 

Mon cher Cuf tade , mon foucî , 
J'ai beau t^alcisr , tu n'es p*vr mai ^ne ^l^ct'^ 
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Je ne vois pourtant , Dieu merci ^ 
Pas une beauté qui m'efface. 
Cent conqjuérans voudroient avoir ta plaç^^ 
Çt tu fcmbles la méprifer ; 
Aimant beaucoup mieux t'amufer 
A JQuer avec quelque page 
au lanfquenet » 
Que me venir trouver feule en ce cabinet, 
iXorimene tantôt , t'en a fait le mefTage'» 
Tu t*es mis contre elle à jurer , 
A kl maudire, à murmurer, 
Et n^as quitté le jeu que ta main étant faite %. 
Sans te mettre en fouci de ce que }efoubaite«L 
Qui fut bien étonné ? ce fut notre Romain* 
Je donnerois ju£qu*à demain 
Pour deviner qui tenoit ce langage ,, 

Et quel étoit le perfonnagc 
-'Qm garde it tant fon qnant à moi.) 
Ce bel Adon étoit le nain du roi , 
£t fon séante étoit la reine.. 
Le Romain , fans beaucoup de peine î 
Les. vit en approchant les yeux 
pes feçtesque le bois laiâfoit en divers lieux^ 
Ces a^mans, fe ftoient au foin de Dorimene ; 
Ç^u^e- elle avoit toujours la clef de ce lieu-là ; 
h{9^^ la^laifl^iit tomber , Joconde 1% trouva ^ 
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fuis s*en fervit , puis en tira 

Confoiation non petite ; 

Car voici comme il raifonna : 
Je ne fuis pas le feul ; & puifque même on cpiitte 
Un prince fi charmant pour un nain contrefait , 

Il ne faut pas que je m*irrite 

D'être quitté pour un valet. 

C< penfer le confole , il reprend tous Tes charmes « 

Il Revient plus beau que jamais. 

Telle pour lui verfe des larmes,, 

Qui fe moquoit de fes attraits. 
CeA à qui l'aimera ; la plus prude s'en pique : 

Aflçlphe y perd mainte pratique. 
Cela n'en fut que mieux , il en avoit aflfez. 
Retournons aux ^mans que naus avons laifTës. 

Après avoir tout vu , le Romain fe retire > 

Bien empêché de ce fecret. 
H ne faut à la cour ni trop voir , ni trop dire ; 
Et peu fe font vantés du don qu'on leur a fait, 

Pour une femblable nouvelle ^ 
Mais quoi ! Joconde aimoit ave'c trop de zèle 
Un prince libéral qui le fàvorifoit , 
Pour ne pas l'avertir du tort qu^on lui faifoit. 

Or , comme avec les rois U faut plus d^myilèr^ 
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Qu*avecque d*autres gens fans doute il n*en fau* 

droit, 
£t que de but en bUnc leur parler d'une affaire 

Dont le difcours doit leur déplaire , 
. Ce feroit être mal-adroit ; 
Pour adoucir là chofe , il fallut que Joconde 

Depuis Torigine du monde 
Fit un dénombrement des rois & des Céfars 
Qui t fujets comme nous à fcs communs hafards » 
Malgré les foins dont leur grandeur fe pique 9 

Avoient vu leurs femmes tomber 

En telle ou femblable pratique , 

ËtTavoient vu fans fuccomber 
A la douleur , fans fe mettre en colère f 

Et fans en faire pire chère , 

r 

Moi qui vous parle > Sire , ajouta le Romain , 
Le jour que pour vous voir je me mis en chemin, 

Je fus forcé par mon deflin 

De recpnnoître cocuage 

Pour un des Dieux du mariage , 
i^t comme ^tel de lui facrifier. 
Là-deâus il conta , fans en rien oubiler. 

Toute fa déconvenue ; 

Puis vint à celle du roi. 
Je vous tiens , dit Afiolphe , homme digne de foi : 

Mais la çkofe , pour être crue $ 
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Mérite bien (l*étre vue. 

Menez-moi donc fur les lieux. 
Cela fut fait , & de Tes propres yeux 

Aftolphe vit des merveilles » 
Comme il en entendit de Tes propres oreilles. 
L*énormité du fait le rendit û confus , 
Que d^abord tous Tes fens demeurèrent perclus j 
Il £ut comme accablé de ce cruel outrage ; 
Mais bientôt il le prit en homme de courage » 
En galant homme , & pour le faire court , 

En véritable homme de cour. 
Nos femmes , ce dit-il , nous éti ont donné d'une , 

Nous voici lâchement trahis ; 
Vengeons-nous-en , & courons le pays , 

Cherchons par-tout notre fortune. 

Pour réuflir dans ce defTein , 
Vous changerons nos noms , je laiiTerai mon train; 

Je me dirai votre coufin , 
Et vous ne me rendrez aucune déférence : 
Nous en ferons l'amour avec plus d'aflurance , 

Plus de plaifir , plus de commodité, 
Que fi j'étois fuivi felo;i ma qualité. 
Joconde approuve fort le delTein du voyage* 

Il nous faut dans notre équipage. 
Continua le prince , avoir un livre blanc 

Pour mettre U nom de celles 
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Qui ne feront pas rebelles , 
Chacune ielon Ton rang. 
Je confens de perdre la vie , 
Si devant que fortir des confins dltalie , 

Tout notre livre ne s'emplit, 
Et fî la plus révère à nos vœux ne Te range. 
Nous fqmmes beaux, nous avons derefprit, 
Avec cela bonnes lettres de change; 

Il faudroit être bien étrange 

Pour r^fifter à tant d'appas. 

Et ne pas tomber dans les lacs 
De gens qui femeront Targent & la fleurette , 

Et dont la perfonne eft bien faite. 
Leur bagage étant prêt , & le livre fur-tout , 

Nos galans fe mettent en voie. 

Je ne viendrois jamais à bout 
De nombrer les faveurs que l'amour leur envoie : 

Nouveaux objets , nouvelle proie. 
Heureufes les beautés qui s'offrent à leurs yeux! 
Et plus heureufe encor celle qui peut leur plaire ! 

Il n'eft , en la plupart des lieux , 

Femme d'Èchevin , ni de Maire , 

De Podeftat , de Gouverneur , 

Qui ne tienne à fort grand honneur 

D'avoir en leur regiftre place. 

Les c«ur^ que Ton croyoit de glace 
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8t fondent tous i leur abor^L 

J*entends déjà maint efpnt fort 

M^objeéler que la vraifembl^nco 

N'eft pas en ceci tout-à-fait. 

Car, dira- 1- on, quelque parfait 
Que puiiTc être un galant dedans cette fcîenee « , 
Encor faut-il du temps pour mettre un cœ«r à bien*' 

S'il en faut, je n'en fais rien; 
Ce n'eil pai mon métier de cajoler perfonne) 

Je le rends comme on me le donne ^ 

Et l'Ariofte ne ment pas* 

Si l'on vouloit à chaque pas 

Arrêter un conteur d'hiftoire , . 
Il n*auroit jamais fait: fuffit qu'en pareil cas 
Je promets à ces gens quelque jour de les croire* 
Quand nos aventuriers eurent goûté de tout , 
( De tout un peu, c'eft comme il faut l'entendre) 
Nous mettrons , dit Adolphe , autant de cœurs \ 
bout» 

Que nous voudrons en entreprendre ; 

Mais' je tiens qu*il vaut mieux attendre. 
Atrétons-nous pour un temps quelque part. 

Et cela plutôt que plus tard : 

Car en amour, comme à la table, 

Si Ton en Croit la Faculté , 
piveriîté de mets peut niûre à la fant4« 
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Le trop d'affaires nous accablé ; 
Ayons quelque objet en commun; 
Pour tous les deux c*eft afre;^ d'un. 
Vy oonfens, dit Joconde , & je fais une dame 
Près . de qui nous aurons toute commodité. 
Elle a beaucjoup d'erprit^elle eftbelle^elle eft femmf 

D*un des premiers de la cité. 
Rien moins , reprit le roi ; laiiTons la qualité ; 
Sous les cotillons 'des grifettes 
Peut loger autant de beauté 
Que fous les jupes des coquettes. 
D'ailleurs , il n*y faut point faire tant de façon. 

Être en continuel foupçon , 
Dépendre d^me humeur fière, brufque ou volage. 

Chez les dames de haut parage 
Ces chofes font à craindre, & bien d'autres encor» 
Une grifette eft un tréfor ; 
Car fans fe donner de la peine > 
Et fans qu'aux bals on la promène » 
On en vient aifément à bout; 
©n lui dit ce qu'on veut, bien fouvent rien du tout. 
Le point eft d'en trouver une qui foit fidelle. 

ChoiiifTons-la toute nouvelle. 
Qui ne connoiiTe encor ni le mal, ni le biefl. 
prenons , dit le Romain , la fille de notre h«te; 
Jf la tiens pucelle fans faute, 
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Et fi pucelle, qu'il n'eft rien' 
De plus puceau que , cette belle : 
Sa poupée en fait au^nt qu'elle. 
Py fongeois , dit le roi ; parlons-lui dès ce foi* « 

H ne s'agit que de favoir 
Qui de nous doit donnera cette )OuycnceUt» 

Si fon cœur fe rend à nos voeux , 
La première leçon du plaifîr amoureux. 
Je fais que cet honneur eft pure fantaifie ; 
Toutefois étant roi , Ton me le doit céder : ' 
Du refte, il eft aifé de s'en accommoder. ' 
Si c*étoit, dît Joconde, une cérémonie » 
Vous auriez droit de prétendre le pal $ 
Mais il s'agit d^un autre cas. 
lirons au fort, c*eft la juftice; 
Deux pailles en feront 1* office. 
De la chappe à Tévèque, hélas ! ils fe hattoient^ 
Les bonnes gens qu'ils étoient* 
Quoiqu'il en foit , Joconde eut Tavantags 
Du prétendu pucelage. 
La belle étant vçnue en leur chambré le foir 

Pour quelque petite affaire, 
Nos deux aventuriers près d'eux la firent feoir. 
Louèrent fa beauté, tachèrent de lui plaire» 
Furent briller une bague à fes yeux* 
A cet objet fi précieux j 
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Son cœur fit peu de rëfiftance. 
Le marché. fei conclut; & dès la même nuit. 
Toute rhotellerie étant dan$ le filence > 

Elle les vient trouver fans bruit. 
Au milieu d'eux ils lui font prendre place, 

Tant qu^enân la chofe fe paiTe 
Au grand plaifîrdes trois , & fur-tout du KomaÎB, 

Qui crut avoir rompu la glace. 

Je lui pardonne , & c^eft. en vain 

Que de ce point on s'embarralTe ; 

Car il n*«ft û fotte , après tout , 

Qui ne puiûe venir à bout 
De tromper à ce jeu le phis fage du moildt* 

Salomon , Ipti grand clerc ëtoit , 

Le reconnoît en quelque endroit, 
Dont il ne fouvint pas au bon-homme Joconde» ^ 

lï fe tint content pour lé coup , 
, Crut qu^Aftolphe y perdoit beaucoup. 
Tout aUa bien , & maître pucelage 

Joua des mieux fon perfonnage. 
Un }eune gars pourtant en avoit eiTayë. 
Le temps , à cela prèi , fut très-bien employé; 
Et fi bien , que \i fille en demeura contente* 

Le lendemain elle le fut encor , 

Et même encor la nuit fuivante. 

Le jeune j^ars s'étonna fort 
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ton refiroidiiTeinent qu*i] remarquoit en elW» 
Il fe douta du fait , la guéta , H fnrprît , 

Et lui fit fort groffe querelle. 
Afin de Tappaifer , la balle lui promit , 
foi de fille dé bien , que fans aucune faute y 
Leurs hôtes d^ogés , elle lui donneroit 
Autant de rendez-vous qu'il en demanderoît. 
Je n'ai fouci, dit-il, ni d'hôtéffe, ni d'hôte^ 
}e veip^ cette nuit mêmç , ou bien je dirai tot^^ 
Conment en viendrons-nous à bout ^ 
Bit la fille fort affligée > 
De les aller trouver je me fuis engage I 
Si i'yn^anque, adieu Vanneau» 
Que i*ai gagné bien & beau. 
Faifions que Tannëau vous demeure i 
Reprit le garçon fout-à-l'heure, 
i>ites-moi feulement, dorment-ils fort tous deux } 

Oui , reprit-elle , mais entre eux 
Il faut qae toute nuit je demeure touchée ; 
£t tandis que je fuis avec Tun empêchée , 
L'autre attend fans mot dire, & s'endott hUà 
fouvent 
Tanr que le fiëge foit vacant : 
Ceft là leur niot. Le gars dit à l'inftanf î 
Je vous irai trouver pendant leur premier fémin^ 
Elle reprit ; Ah ! gïrdefc-vous en bien , 
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Vovs feriez un mauvais hemaii* 
Non, non, dit-il, ne craignez rien t 
Et laifliez ouverte la porte. 
ta porte ouverte elle laiiTat 
Le galant vint, & s'approcha 
f)es pieds du lit^ puis û% en forti 
Qu'entre les draps il fe glifla; 
£t Dieu fait comme il Te plaça « 
£t comme enfin tout fe palTa. 
Et de ceci, ni de cela 
Ne Ce doute le moins dû monde 
Ni le roi Lombard , ni Jocond,e, 
Chacun d'eux^ pourtant s'éveilla ^ 
Bien étonné de telle aubade. 
Le roi Lombard dit à part foi: 
Qu'a donc mangé mon camarade? 
Il en prend trop , & fur ma foi , 
Ceft bien fait s'il devient malade. 
Autant en dit de fa part le Romaîa* 
Et le garçon ayant repris haleine , 

S'en donna pour le jour, &pourlelendemaÎÉ, 
Enfin pour toute la femaint. 

Puis les voyant tous deux rendormis, à la fifi 
Il s'en alla de grand matin, 
Toujours par le même chemin j 
Et fut fuivi de la donzelle g 
\ 
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Qui craignoit fatigue nouvelle. 
Eux éveillés , le roi dit au Rpmain : 
Frère, dormez iufqu*à demain; 
Vous en devez avoir envie , 
Et n'avez à préfent befoin que de repoSt 
Comment , dit le Romain ! mais vous-même , k 

propos , 
Vous avez fait tantôt une terrible vie. 
Moi, dit le roi! j*al toujours attendu | 
Et puis voyant que c 'étoit temps perdu , 
Que fans pitié ni confci^nee 
Vous vouliez iufqu^au bout tourmenter ce tendroii^ 
Sans en avt>ir d'autre raifoix 
' Que d'éprouver ma patience , . 
le me fuis , malgré moi, jufqu'aujour çndormi* 
Que s'il vous eût plu , notre ami , 
J*auroi$ couru volontiers quelque poftci 
C'eût été tout; n'ayant pas la ripofle 
Ainfi que vous , qu'y feroit-on ? 
Pour Dieu , reprit fon compagnon , 
Ceflèz de vous railler, 6c changeons de matière* 
Je fuis votre vaflal , vous l'avez bien fait voir. 
Ç'eftafTez que tantôt il vous ait plu d'avoir 

La fillette toute entière, 
Difpofez en ainfi qu'il vous plaira : 
Nous verrons^ fi ce feu toujoittrs vous durers ; 



â4 ' è 6 N T fe 5 

tl pourra , dit le roi , durer toute ma vîé i 
Si j*ai beaucoup de nuiti telles que celle-ci* 
Sire , dit le tlomain , trêve de raillerie ; , 
t>onnez-moi inoft congé, puifqii*il vous plait aihfî* 
Âftolphe fe piqua de cettte répartie ; 
Et leurs propos s'alloient de plus en plus aigrir ^ 
Si le roi n'eût fait venir 
Tout incontinent la belle; 
Ils lui dirent : Jugez -nous , 
En lui contant leur querellé. 
Elle rougit, ta fe mit à genoux i 
Lé\iT conféfla tout le myftèreé 
Loin de llii faire pire dhère , 
ils en rirent tous deux. L*aoneau lui fut donne i 

Et maint bel ëcu couronné , 
Dont peu de temps après on la vit ihariée^ 
' Et pour pucelle employée. 

Ce fut par la que n«s aventurier^ 
Mirent fin à leurs aventures ; 
Se voyant cliargés de laurieri 
Qui les rendront fameùlc chez les races futures i 
Lauriers d^autant plus beaux, qu*il île leur en coûéa. 
Qu'un peu d'adreiTe, & quelqi^es feintes larmes^ 
St que loin des dangers & du bruit des alarmes 
L*un & rautré les remporta^ 
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fout fiers d'avoir conquis le cœur de tant de belles 
Et leur livre étant plus tjue plein. 
Le roi Lombard dit au Romain : 
Retournons au logis par le plus court chemiiy» 
Si nos femmes font mfidelles, 
Confolons-nous, bien d'autres le font qu^ elles* 
La conâellation changera quelque jour ; 

Un temps viendra que le flambeau d'amour 
Ne brûlera les <!oeurs que de pudiques flammes* 
A préfent on diroit que quelque ailre malin 
Prend plaifir aux bons tours des maris & des 
femmes. 
D'ailleurs , tout l'univers eft plein 
De maudits enchanteurs » qui des corps & des âmes 
Félnttout ce qui leur ^aît. Savons-nous fî'ces gens, 

( Comme ils font traîtres & méchans , 
Et toujours ennemis , foit de l'un, foit de l'autrt ) 
K*ont point enforcelé mon époufe & la vôtre ; 

Et fi par quelque frange cas , 
Nous n'avon* point cru voir chofe qui n'étoit pas } 
Ainfi que bons bourgeois achevons notre vie » 
Chacun près de fa femme, & demeurons-en là ; 
Peut-être que Tabfence, ou bien la jaloufie 
J^ovâ ont rendu leurs cœurs, que l'hymen nous ôta,^ 
Aftolphe rencontra dans cette prophétie* 
Nos 4eax aventuzieis au logis retournés , 

B 
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furent très-bien reçus , pourtant un peu groncl^s « 

Mais feulement par "bienfëance. 
L*un & l'autre fe vit dé baifcrs régalé. 
On fe récompenfa des pertes dé l'abfdncés 

Il fut danf'é , iaut^ , balle. 

Et du nain nullement parlé , 

Ni du valet, comme je penfe. 
Cliaque époux s attachant auprès de fa moitié^ 
Vécut en grand foulas , en paijc , en amitié , 

Le plus heureux, le plus content du mondée 
La reine à fon devoir ne manqua d'un feul point ; 
Autant en fit la femme de Joconde ; 
Autant en font d'autres qu'on ne fait point* 

% 
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*A pas lorig-fempé de Rome revenolt 
Certain cadet qui n*y profita guère , 
Et volontiers en chemin féjournoit 
Quand par hafard le galant rencontroié 
Bon vin, bon gîte, & belle chambrière. 
Avint qu'un )Oiir en on bourg atrété. 
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fl vit paiTârnne damç jolie, 
X«efte , pimpanu , & <i*un page fuivie ; 
Et la voyant , il en fut enchanté , 
La convoita , comme bien favoit faire* 
Prou de pardons il avoit rapporté , 
De vertu peu; chofe affe^ ordinaire, 
La dame étoit d« gracieux maintien , 
De doux regards , jeune , fringante & belle i 
Somme qu^enfin il ne lui manquoit rien , 
Fors que d'avoir un ami digne d'elle. 
Tantfe la mit le drôle en la cervelle» 
Que dans fa peau peu ne point ne duroit; * 
Et s'informant comment on l'apeloit » * 

Cçû, lui dit-on, U/ dame du village; 
Meffir Bon l'a prife en mariage , « 

Quoiqu'il A*ait plus que quatre cheveux gris, 
Mus comme il eft des premiers du pays. 
Soa bien fuplée au défaut de fon âge, 

Kotre cadet tout ce détail apprit , 

Dont il conçut efpérance certaine. 

Voici comment le pèlerin s*y prit. 

II renvoya dans la ville prochaine 

Tous Tes valets, puis s'en fut au château , 

Pit qu'il étoit un jeune jouvenceau 

Qui cherchoit maître, & qui favoit tout faire. 
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Meffir Bon , fort content de l'afTalre , 

Pour fauconnier le loua bien & beau , 

Non toutefois fans l'avis de fa femme. 

Le fauconnier plut très-fort à la dame > 

Et n* étant homme en tel pourchas nouveau» 

Guère ne mit à déclarer fa flamme* 

Ce fut beaucoup , car le vieillard étoit 

Fou de fa femme > fort peu la quittoit , 

Sinon les jours qu'il alloit à la chaïïe. 

Son fauconnier , qui pour lors le fuivoit. 

Eût demeuré volontiers en Xa place. 

La içune dame en étoit bien d'accord ; 

Ils n'attendoient que le temps4e~mieux faire. 

Quand^je dirai qu'il leur en tardoit fort. 

Nul n'ofera foutenir le contraire. 

Amour enfin , qui prit à cœur ^affaire , 

Leur infpira la rufe que voici. 

La dame dit un foir à fon mari: 

Qui croyez-vous le plus rempli de zèle 

De tous vos gens } Ce propos entendu , 

MeCCït Bon lui dit: J'ai toujours cru 

Le fauconnier garçon fage &fidelle, 

Et c^eft à lui que plus je me fierois. 

Vous auriez tort , repartit cette belle ; 

C*eft un méchant : il me tint l'autre fois 

Propos d'amour, dont je fus ù. furprife. 
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Que je penfai toniber tout de inen haut; 
Car qui croiroit une telle entreprife } 
Dedans refprit il me vint auffitot 
De Tétrangler, de lui manger la vue: 
Il tint à peu; je n*en fus retenue 
Que pour n'ofer un tel cas publier ; 
Même , à deiTein qu*il ne le pût nier, 
Je fis femblant d*y vouloir condercendre; 
£t cette nuit , fous un certain poirier , 
Dans le jardin je lui dis de m^attendre. 
Mon mari) dis-je, eft toujours avec moi, 
Plus par amour que doutant de ma foi ; 
Je ne me puis dépêtrer de cet homme. 
Sinon la nuit pendant Ton premier fomme : 
D'auprès de lui tâchant de me lever , 
Dans le jardin je vous irai trouver. 
Voilà rëtat où j'ai laiffé l'affaire. 
Meilire Bon fe mit fort en colère. 
Sa femme dit: mon mari, mon époux, 
Jufqu'à tantôt cachez votre courroux ; 
Dans le Jardin attrapez-le vous-même. 
Vous le pourrez trouver fort aifément; 
Le poirier eft à main gauche €n entrant. 
Mais il vous faut ufer de ftratagême: 
Prenez ma jupe , & contrefaites-vous; 
Vous entendre» foa inrvlence e^^tréaie : 

"1 



j« CONTES 

Ii6rs d'un bâton donnez-lui tant de eoup|| 
Qne le galant demeure fur la place. 
Je fuis d^avis que lô friponneau fàfTe 
Tel compliment à des femmes d*honneur ! 
|L.*épou3( Tçtjnt cette leçon par cœur. 

One il ne fut une plus forte dupe 
Que ce vieillard , bon-homme au demeurant. 
Le temps venu d'attraper le galant, 
Meflîre Bon fe couvrit d^une jupe , 
S'encornetta y courut incontinent 
Dans le jardm où ne trouva perfonne: 
Garde n'avoit; car tandis qu'il friiTonnc^ 
Claque àc$ dents , & meurt quafi de froid ^ 
Le pèlerin, qui le tout obfervoit. 
Va voir la dame 9 avec elle fe donnç 
Tout le bon temps qu^on a, comme je crois ^ 
J,orfqu*amour feul étant de la partie , 
Entre deux draps on tient femme jolie ^ 
femme jolie ^ & qui n*eft point à foi, 

« 

Quand le galant un aflez bon efpact 
Avec la dime eut été dans ce lieu, 
force lui fut d^^bandonner la place: 
Ce ne fut pas fans le vin de Tadieu. 
B%W te ivta y court ca diligçncç, 
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Meflire Bon, rempli d'impatience , 
A tous momens fa parefTe maudit. 
Le pèlerin , d'auflî loin qu*4 le vit , 
Feignit de croire appercevoir la dame » 
£t lui cria: Quoi donc, méchante femme » 
A ton mari tu braiTois un tel tour ! 
Eft-ce le fruit de Ton parfait amour t 
Dieufoit témoin que pour toi j*en ai honte j; 
£t de venir ne tenois quafi compte» 
Ne te croyant le cœur fi perverti. 
Que de vouloir tromper un tel m^ri. 
Or bien , je vois qu*il te faut un ami : 
Trouvé re l'as en moi , je t'en afTure. 
Si j'ai tiré ce rendez-vous de toi , 
Ceft feulement pour éprouver ta foi | 
£t ne t'attends de m*induire à luxure : 
Grand pécheur fuis : mais i*ai là , Dieu merci « 
De ton honneur encore quelque fouci. 
A mon feigneur ferois-je un tel outrage ? 
Mais, foi de Dieu, ce bras te châtierai 
Et monfeigneur puis après le faura. 
Pendant ces mots Tépoux pleiu-oit de joie, 
£t tout ravi difoit entre fes dents : 
Louée foit Dieu , dont la bonté m'envoie 
Femme & valet fi chaftes » û. prudents. 
Çç nç fut tout 4 car à "grands coups 4e gauU 
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Courte n'étoit pour fur la kyrielle. 
Son mari donc l'interrompt là-deiTus; 
Dont bien lui prit. Ah ! dit-il , infidelle y 
Vt\ prêtre même! A qui crois-tu parlera 
A mon mari, dit la faufle femelle « 
Qui d*un tel pas fe fut bien démêler. 
Je vous ai V'u dans ce lieu vous coulet ; 
Çç qui m*â fait douter du badinage. 
C'çft un grand cas , qu'étant homme fi hgp ^ 
Vous n*ayiez fu Ténigme débrouiller, 
pn vous a fait dites ->vous , chevalier ; 
auparavant vous étiez gentilhomme; 
Vous êtes prêtre 9vec«7ue ces habits. 
Béni foit Dieu , dit alors le bon homme ; 
Je fuis un fot de Tavoir fî mal pris. 



m 
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N favetier que nous nommerons Blaife, 
Prit belle femme , & fut très-avifé. 
les bonnes gens qui n'étoient à leur aife, 
$*en vont prier un marchand peu rufé, 
QuM leur prêtât, deAbus bonne promeiTe , 
Mi'*inuid de grain ; ce que le marchand fait, 
{•e tcjrme échu, ce créancier les prçfTei 
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Dîèu fait pourquoi ; le galant , en effet « 
Crut que par-là baifetoit la commère» 
Vous avez trop de quoi me fatisfiirei 
( Ce lu! dit-il ) & Tans dëbourfer rienî 
Accordez-moi ce que vous favez bien^ 
le fongerai) rëpond-elle, à là chofe. 
Puis vient trouver Blaife tout auflîtôt^ 
UavertiâTant de ce qu on lui propofe. 
Blaife lui dit: Parbieu, femme, il nous failli 
Sans coup férir , rattraper notre Comme. ' 
Tout de ce pas aHez dire à cet homme 
Qu'il peut venir , Hi que je n*y fuis poiofi 
Avant le coup demandez la cëdule ; 
De la donner je ne crois qu'il recule i 
Puis toufterez, afin de' n'avertir; 
Mais haut & clair ^ & plutôt detlx fois ijvfnAêi 
Lors de nion coin' vous me verrez fi^rtir 
Incontinent, de craiiite de fortunCé 
Ainfi fut dit , ainii s^exëcuta , 
Dont le mari puis après fe vanta ji 
$i que chacun glofoit fut ee my^èrèi 
Mieux eût valu toQiTer après raffairèf 
( Dit à la belle i n des plus gros bourgéoil ) 
Vous euifîez eu votre compte tous '^roi$4 
N'y manquez pas , fauf après de fe taitt« 
Mftil q[u'en efi«il or ça^ belle « entré fi^ttsl 
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Elle répond: Ah! monfieur, croyez- vou* 
Que nous ayions tant d'esprit que vos dames J 
( Notez ^u'illec avec deux autres femmes . 
Du gros bourgeois Tépoufe ëtoit au{& ), - 
7é penfe bien , continua la belle , 
Qu'en pareil cas madame en ufe ainfi ; 
Mais , quoi ! chacun n'eft pas fi fage qu'ellô* 



LE PAYSAN 
QUI AVOrr OFFENSÉ SON S^IGNEUR^ 

\J U Payfan ion felgneur oflFenfa* 
L*hiftoire dit que c'étoit bagatelle > 
Et toutefois ce feigneurle tança 
Fort rudement; ce n*eft chofc nouvelle. 
Coquin , dit-il , ttt mérites la hart ; 
Fais ton calcul d*y venir tôt ou tard. 
C*eft une fin à tes pareils commune. 
Mais je fuis b«n , & de trois peines Tune 
Tu peux choifir , ou de manger trente aulx! , 
J'entends fans boire , & fans prendre repoç i 
Ou de fouffrir trente bons coups de gaules 
Bien appliqués fur tes larges épaules ; 
^u de payer fur \% champ cent écus. 
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Le payftn confultant là-defiiut ' 
Trente aulx fans boire ! Ah ! dit-il en foi-méme » 
Je ii*appris onc à les manger ainfi. 
Je ne le puis fans ua péril extrême* 
Les cent écus , c*eft le pire de tou$«' 
Incertain donc il fe mita genoux » 
Et s'écria : Pour uieu , mifëricorde ! 
Son feigneur dit : Qu*on apporte une corde» 
Quoi ! le gajant m*ofe répondra encor l 
Le payfan, de peur qu'on ne le pende» 
Fait choix de Tail : & le feigneur commandé 
Que l*on en cueille , & fur-tout du pins fort. , 
Vu après un» lui-même il fait le compte.; 
Puis quand il voit qai fon calcul fe mont^ 
A la trentaine , il les mit dans un plat : 
Et cela fait , le malheureux pied-plat 
Prend le plus gros , en pitié le regarde , 
Mange & rechigne » ainfi que fait un chat 
Dont les morceaux font frottés de moutard«« 
n ^'oferoit de la tangue y toucher. 
SoA feigneur rit, & fur-tout il prend garde 
Que le galant n'avale fans mâcher. 
Le premier paiTe^ aufll fait le deuxième ; 
Au tiers il dit: Que le diable y ait part. 
Bref, il en fut à grand' peine au douzième» 
^ue s'écriaat ; Haro , la gorge m'ard , 

C 
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Tôt, tôt, dit-il, que Pon m'apporte à boire. 

Soirfeigneur dit: Ah? ah ! firc Grégoire » 

Vous avez foif! je vais, qu'en vos repas 

Vous hume^et volontiers le hmpas. 

Cr, buvez donc , & buvez à votre aife ; - 

Bon prou V0UJ5 fafle. Holà , dn vin , holàf 

Mais , mon ami , qu'il ne vous en déplaife » 

Il vous faudra choifir après cela 

Des cent écus» ou de la baftonnade , 

Pour fuppléer au défaut de Taillade. 

Qu'il plaife donc , dit l'autre , à vos bontés , 

Que -les aulx (oient fur les coups précomptés ; 

Car poiu: l'argent , par trop grofle eft la fomme \ 

Où la trouver , moi qui fuis un pauvre homme ^ 

Hé bien , fouffrez les trente horions , 

Dit le feigneur , mais laiiTons les oignons* 

Pour prendre cœur , le vaflal en fa panfe 

Loge un long trait , fe munit le dedans : 

Puis fouffre un coup avec grande confiance* 

Au deux il dit : Donnez-moi patience , 

Mon doux Jefus , en tous ces accidents. 

Le tiers eft rude ; il en grince les dents » 

Se courbe tout, & faute de fa place. 

Au quart il fait une horrible grimace ; 

Au cinq un cri: mais il n'eft pas au bout; 

Et c'eft grsnd cas s'il peut di(|;érer tout; 
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Où ne vit onc fi cruelle aventure. 
Deux forts gaillards ont chacun un bâton , 
Qu^jls font tomber par poids & par n^efure t 
En obfervant la cadence & le ton. > 

Le malheureux n'a rien qu'une chanfon : 
Grâce , dit-il. Mais , las ! point de nouvelle j 
Car le feigoeur fait frapper de plus belle , 
Juge des coups , & tient fa gravité , 
Difant toujours .qu'il a trop de bonté. 
Le pauvre diable enfin craint pour fa vie. 
Après vingt coups ^ d'un ton piteux il crie : 
Pour Dieux, ceffeZi hélas!, je n'en puis plus. 
Son feigneur dit : Payez donc cent écus» 
Net & comptant je fais qu^à la deiferre 
Vous êtes dur ; j'en fuis fâché pour vous. 
Si tout n*eft prêt, votre compère Pierre 
Vous en peut bien affifter , entre nous. 
Mais peur fi peu vous ne vous feriez tondre* 
Le xtialheureux n'ofant prefque répondre , 
Court au magot , S( dit : C'eft tout mon fait» 
On examine , on prend u» trébuchet. 
L^eau cependant lui coule de la face ; 
Il n'a point fait encor telle grimace: 
Mais que lui fert ? il convient tout payer* 
C'eft grand' pitié quand on fâche fon maître* 
Ce payfan eut beau sliumilier ; 

Cij 
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El pour un fait affêz léger peut-être, 

Il fe fentit enflammer le gofier , 

Vider la bourfe , ëmoucher les épaules « 

Sans qu*U lui fut ^éffus les cent écus , 

Ni pour les aulx , m pour les coups de gaules , 

Fait feulement grâce d'un carolus« 



LE MULETIER. 

Nouvelle tirée de BocjCE, 

\J N roi Lombard ( les rois de ce pays 
Viennent fouvent s'offrir à ma mémoire ) 
Ce dernier-ci , dont parle en fes écrits 
Maître Bocace , auteur de cette hiftoire , 
Portoit le nom d*Agiluf en fon temps. 
Il époufa Teudelingue la belle, 
Veuve du roi déplier , mort fans enfans , 
Lequel laifTa Tétat fous la tutelle 
De celui-ci , prince fage & prudent. 
Nulle beauté n'étoit alors égale 
A Teudelingue ; & !• coucbe royale ^ 
Dé part & d'autre étoit affurément 
Auffi complète , autant bien aiTortie 
Qu'elle fit «ne; ^luftadmeflisr Cupidon, 
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Eftbadhianty fit cheoir de fon brandon 
Cltex Agiluf » droit deiTus l'écurie » 
Sans prendre garde , & fans ie foucîer 
En qBcl endroit , dont aveci[ue furie 
Le feu fe prit au cœur d*un muletier* 
Ce muletier ëtoit homme de mine • 
£t dëmentoit en tout fon origine » 
Bien fait 8c beau , même ayant du bon fens. 
Bien le montra : car s'étant de la reine. 
Amouraché , quand il eut quelque temps 
Jait fes efforts, & mis toute fa peine 
Pour fe guérir , fans pouvoir rien gagner , 
I.e compagnon fît un tour d'honme habile» 
Maître ne fais meilleur pour ^feîgncr 
Que Cupidon : Tame la moins fubtile 
Sous fa férule apprend plus en un )Our 
Qu'un mahre-ès-arts en dix ans aux écoles* 
Aux plus gioflierSy par un chemin bien court » 
S fait montrer les tours & les. paroles* 
Le préfent conte en eft un bon témoin. 
N>otre amoureux ne fongeoit près ni loin » 
Dedans l'abord à jouir de fa mie. 
Se déclarer de bouche ou par écrit 
N*étoit pas fur. Si fe mit dans Vefprit, 
Mou|;ût ou non , d'en palier fon envie y 
Faifqu'auiQ bien plus vLvu ne pôuyoii; 
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Et mort pour mort^ touîours mieux luiraloît, 
Auparçivant que Tortir^de la vie , 
Éprouver tout , & tenter le hafard. 

L'ufage ^toit chez le peuple Lombard 
Que quand le roi , qui faifoit lit à part , 
Comme tous font , vouloit avec fa femme 
Aller coucher, feul il fe préfentoit 
Prefque en chemife , & fur fon dos n'avoit ' 
Qu'une fiinarre: à la porte il frappolt ^ 
Tout doucement ; auiiitôt une dame 
Ouvroit fans bruit, & le roi lui mettoit 
Entre les mains la clarté qu*il portoit, 
Clartë n'ayant grandMueur ni grand*flamm«. 
D'abord la dame éteignoit en fortant 
Cette clarté ; c'étoit le plus fouvent 
Une lanterne^ ou de fimples bougies. 
Chaque royaume a Ces cérémonies»' 
Le muletier remarqua celle-ci ; 
Ne manqua pas de s'ajuiVer ainfi ; 
Se préfenta comme c'étoit Pufage , 
S!étant caché quelque peu le vifâge. 
La dame ouvrit , dormant plus d'à demi. 
Nul cas n'étoit à «raindre en l'aventure « 
Fors que le roi ne vînt pareillement. 
Mais ce jour'^là s'éunt heureufement 
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Mis à chaiTer , force ^toit que nature 
Pendant la nuit-cherehâl quelque repos* 
Le muletier frais , gaillar.d & difpos, 
Et parfumé, Te coucha faas rien. dire* 
Un autre point, outre ce qu^av^ns dît 9 
C'eft qu'Agiluf, $*il avoit.en l'efprit 
Quelque chagrin, foit touchant Ton empire» 
Ou fa famille , ou pour quelcpie autre cas , 
Ne fonnoit mot en prenant fes» ébats. 
A tout cela Teudelingue étoit faite. - 
Notre amoureux fournit plus d'une traite : 
Un muletier, à ce jeu, vaut-trois rois; 
Dont Teudelingue entra par plufieurs foi$ 
En panfement ; & crut que U colère 
Rendoit le prince , outre fon ordinaire , 
Plein de tranfpott, & qu^il n*y^ fbngeoit pa^. 
En fes préfens le ciel eil toujours juftç i . 
Il ne départ à gens de tous états v^ 

Mêmes talens. Un empereur auguûe 
A les vernis propres pour commander ; < 

Un avocat fait les points décider; 
Au jeu d*amour le muletier fait rage. 
Chacun fon fait | nul n*a tout en partagea 

Notre galant s'étant diligente , 
$9 retira fans bruit & fans clarté -h 

C Vf 
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Devant l*smrore; Il en foitoit à peine y 
Lorfqu'Agiluf alla troâv^ la reifte» 
Voulut s*ébattre, & IMfônftàbten fort.-'' 
Certes, monfieur, je fais bien^, lui Àif-eDe] 
Que vous avez pour mai beaucoup de tèle ; 
• Mais de ce lieu vous né faites encor 
Que de foftir j même" outre Pordinaire " 
£n avez pris , & 'beaucoup plils qu'aflez. 
Pour Dieu , monfieur y]ë vous prie , avifez 
Que' ne foit -trop! : votre fanté m'éft diètCi 
Le roi fut fage , 6c fe douta du tour ; - 
Ne fonna mot, defcendit dans la cour , • 
Puis de la cour entra dans Pécurie ; 
' Jugeant en lui qtie iè cas |)rovenoit 
D*un muletier , comme l'onl lui parloit. 
Toute la troupe étoit lors endormie , 
Fors le galant qui trembloit pour fa vie* 
Le roi n'avoit lanterne ni bougie: 
£n tâtonnaiit il s'approcha de tous, 
Crut que Tauteur de cette tromperie 
Se connoîtroit au battement du pouls. 
Pas ne faillit dedans^ fa conjeAure ; 
Et le «fécond qu*U tâta d*aventure , 
•!Étoit fon homme $ à qui d'émotion.. 
Soit pour la peur^ ou foit pour Taélion, 
Le cœur battait, & le pouls tout cnfemble ; 
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Ne fâchant pas où devoit aboutir 
Tout ce myftèrc , il fêignoit de dormir : 
Mais quel fommeil ! le roi , pendant qu'il tremble « 
En Certain coin va prendre des cifeaux, 
Dont on coupoit le crin à Tes chevaux* 
Faifons , dit-il , au galant une marque , 
Pour le pouvoir demain connoître mieux. 
Incontinent de la main du monarque 
II fe fent tondre. Un toupet de cheveux 
Lui fut coupé ) droit vers le front du ûre ; 
Et cela fait , le prince fe retire. 
11 oublia de ferrer le toupet , 
Dont le galant s'avifa d'un fecret 
Qui d'Agiluf gâtaleftratagème. 
Le muletier alla fur Theure même 
£n pareil lieu tondre fes compagnons.' 
Le jour venu , le roi vit ceis garçons 
Sans poil au front. Lors le prince en fon ame: 
QtCcÙ. ceci donc ? Qui croiroit que ma femme 
Auroit été û vaillante au dëduit } 
Quoi ! Teudelinguè a-t-elle cette nuit 
Fourni d*ébats à plus de quinze ou feize^ 
Autant en vit vers le front de tbndus. 
Or bien , dit^il , qui Yb. fait û fe taife » 
Au demeurant! qu'il n'y retourne plus. 

• 

Cv 
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LA SERVANTE. 

JUSTIFIÉE. 
^ Nouvelle tiric des Contes de la Reine de Navarre, 




\ JOocACE n*efl le feulqui me fournit; 
Je vais par fois en une autre boutique* 
Il eft bien vrai que ce divin efprit 
Plus que pas un me donne de pratique. 
Mais comme il faut manger de plus d'un pain. 
Je puife encore en un vieux magafin, 
Vieux , des plus vieux , où Nouvelles nouvelles 
Sont jufqu'à cent , bien .déduites & belles 
Pour la plupart , & de très-bonne main» 
Pour cette fois , la Reine de Navarre 
D'un C'était moi, naïf autant que rarei 
Entretiendra dans ces vers le leâeur. 
Voici le fait : quiconque en foit Tauteur, 
J'y mets du mien félon. les occurrences; . 
. Ceil ma coutume ; & lans telles licences » 
Je quitterois la charge de conteur. 
Un homme donc avoit belle fervante : 
Il la rendit au jeu d'amour favante^ . 
Elle étoit fille à bien armer un lit i 
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Pleine de fuc; & donnant appétit. 
Ce qu*on appelle en Français , bonne robe. 
Par un beau iour cet homin^e. Te dérobe 
D'avec fa femme, & d'un^très^grand matin 
S*en va trouver fa fervaate au jardin. 
Elle faifoit un bouquet pour madame: 
Cëtoit fa fête. Ayant donc de la femme 
Vu le bouquet , il commence à louer 
L'aiTortiment , tâche à s'iniînuer. 
S'infinuer, en fait de chambrière» 
C'eft proprement couler fa main au fein. 
Ce qui fut fait. La fervante foudain 
Se défendit; mais de quelle manière? 
Sans rien gâter : c*étoit une façon 
Sur le marché : bien favoit fa leçon. 
La belle prend les fleurs • qu'elle avoit mifes 
£n un morceau , les jette au compagnon. 
Il la baifa pour en avoir raifon, 
Tant & (i bien , qu*ils en vinrent aux prifes. 
£n cet étrif la fervante tomba;* 
Lui d*ttn tirer auflitôt avantage. 
Le malheur fut que tout ce beau ménage 
Fut découvert d*un logis près de là. 
Nos gens n*avoient pris garde à cette aiffaire.' 
Une voifîne apperçut le myilère. 
L'époux la vit^ je ne fais pas comment: 



r 
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hfrtiê voîLi prif « <lît>4 à la icnrasce. 
Kcftfc roifiiie eft laagnarde H ■érfimtç ; 
Mai» ii« r4yyex ca omucc ancmiescM. 
Il vz trotnrer £i ieame en ce momeat^ 
Puif fait 6 bîctt que f'éCant éwéàUe^ 
ElU r« Uve, & te llieiire baUllée, 
11 continue 4 )Oiier fon rMet; 
Tint qu'4 deiTein d'aller faire un bonqvet , 
La paurre épeufe au iardin eft men^e. 
Là fut par lui précédé de nouveau. 
M4mc débat ^ même )eu fe commence, 
fleuri de voler; tetoni d'entrer en danfe. 
Elle y prît goût; le jeului femblabeati; 
Somme que Therbe en fut encore froiffée* 
La pauvre dame alla Taprès-dinée 
Voir fa voifine i à qui ce fecret-là 
Oiarp;eoit le cceiSir : elle fe foulagea 
Tout dès l'abord. Je ne piûs, ma commère» 
Dit catte femme avec un -front févère, 
Lnlflcr pafTeri faivs vous en avertir. 
Ce que l'ai vu. Voulez-vous vous fcrvîr 
Kneor lonj^-temps d'une fille perdue? 
A coups do pieds , fî i*étois que de vous » 
Je Tcnverrots ainfi qu'elle eft venue. 
Comment 1 eft«e11e auffi brave que nous } 
Ot blciti )e fais celui de qui procidt 
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Cette pî^ft ; apportez-y remède 
Tout au plut6t; car je Yoms avertU 
Que ce matin étant à la fenêtre , 
Ne fais poiirquoi , i*ai vu de mon logis 
Dans Ton Jardin votre mari paroitre» 
Puis la galante ; & tous deux fe font mis 
A fe jeter quelques fleurs à la tête. ' 
Sur ce propos Tautre Tarrêta coi : 
Je vous entends, dit-elle; c'^toitmoi* 

La votfiru^ 
Voire , écoutez le refte de la fête : 
Vous ne favez où je veux en venir. 
Les bonnes gens fe font pris à cueillir 
Certaineis fleurs que baifers on appelle. 

La femme. 
Cefi encor moi que vous preniez pour elle* 

• La voifine. 
Du jeu des fleurs à celui des tétons 
Ils font pafl<és : après quelques façons » 
A pleine main on les a laiffô prendre* 

La jemme. 
Et f ourquoi non ? Cétoit moi. Votre époux 
N*a-t-il donc pas les mêmes droits fur vous } 

La votfine. 
Cette perfonne enfin fur Vherbe tendre 
£il tr^buchëe , & , comme je le croi , 



/ 
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Sans- fe bleflen Vous riez? 

La femme, 

C'étoit moi. 

La voifine. 
Un cotillon a paré la verdure. 

La fammc» 
Cëtoit le mien. < 

La voifine. 
Sans vous mettre en courroux » 
Qui le portoit de la fille ou de vous ? * 

Ceft là le point ; car moniieur votre époux 
Jttfques au bout a pouffé l'aventure. 

La femme. 
Qui > C'étoît moi. Votre tête eu bien dure. 

La voifine. 
Ah ! c*eft aflez ; je ne m*informe plus. 
J'ai pourtant Tœil afTez boi^, ce me femble* 
J'aurois juré que je les avois vus 
En ce lieu-là Te divertir enfemble. 
Mais excufe%, Qc ne la chaiTez pas, 

. La femme» 
Pourquoi chafler^ J'en fuis très-bien fervic* 

La voifine. 
Tant pis pour voys; c'eft justement le cas* 
Vous «n tenez y ma cgmm^re , ma mie» 
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LA GAGEURE 
DES TR 0*1 S COMMÈRES. 
Où font deux nouvtlUs tirées deBocACS, 
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.PS.ÈS bon vin, trois commères un jour 
S*entretenoient de leurs tours & proueiTes» 
Toutes avoient un ami par amour , 
Et deux étoiènt au logis les maitrefTes. 
L'une difoit : J'ai le roi des maris ; 
Il n*en e& point de meilleur dans Paris* 
Sans Ton congé je vais par-tout m'ébattre. 
Avec ce tronc j'en feroisun plus fin. 
Il ne faut pas fe lever trop matin , 
Pour Im proiiver que trois & deux font quatre. 
Par mon ferment , dit une autre^auffitôt , 
Si ie Tavois , j'en ferois une étrenne ; 
Car , quant à moi , du plaifir ne me chaut , ^ 
A moins qu'il foit mêlé d'un peu de peine* 
Votre époux va tout ainfi qu'on le mène ; 
Le mien n'eil tel , i'^" rends grâces à Dieu. 
Bien fautoit prendre & le temps & le lieu , 
Qui tromperoit à fon aife un tel homme. 
Pour tout cela ne croyez que je choihme. 
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Le pafTe- temps en efl d'autsint plus doux; 
Plus grand en eft l'amour des deux paitles« 
Je ne voudrois contré aucuœ de vous « 
Qui vous vantez d'être û bien loties , 
Avoir troqué de galant ni d'époux. 
Sur ce débat la troifième commère . 
Les mit d'accord : car elle fut d'avis 
Qu'aiûour fe plaît avec les bons maris » 
£t veut auflt quelque peine l^ère. 

Ce point vidé , le propos s^échauffant. 
Et d'en conter toutes trois triomphant. 
Celle-ci dit : Pourquoi tant de paroles ? 
Voulc2-vouS voir qui l'emporte de cous? 
Laiflbns à part les difputes frivoles ; 
Sur nouveaux frais attrapons nos époux. 
Le moins bon tour payera quelque amende. 
Nous le voulons» c'eftce que Ton demande» 
Dirent les deux. Il faut faire ferment 
Que toutes trois, fans nul déguifement^ 
Rapporterons » l'affaire étant pafl*ée , ^ 
Le cas an vrai , puis pour le jugement 
On en croira la commère Macée. 
Ainiî fut dit, ainfiTon s^'accorda. 
Voici coinment chacune y procéda. 
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Celle des trois qui plus ëtoit contrainte > 
Aimoit alors un beau jeune gatçon , 
Frais , délicat , & ians poil au menton.; 
Ce qui leur fit mettre en }eu tette. feinte* 
Les pauvres gens n'ayoient de leurs ampurs 
Encor joui , iînon par échappées* 
Toujours faUoit forger 4e nouveaux tours» 
Toujours chercHer des maifons empruntées* 
Pour plus à Taife enfemble Te jouer , 
La honnè dame habille en chambrière 
Le jouvenceau, qui vient pour fe louer , 
D'un air modefie , & baiâant la paupière. 
Du coin de Toeil Vépoux la regardoit» * 

Et dans Ton cœur déjà fe propofoit 
De rehaufler le linge de la fille* 
Bien lui fembloit en la confidértntt 
N'en avoir tu jamais de fi gentille* 
On la retient y avec peine pourtant: 
Belle fervante» & mari vert galant « 
Cétoh matière à feindre du fcrupule* 
I;es premiers jours le mari difiimule» 
Détourne l'œil , & ne fait pas femblant 
De regarder fa fervante nouvelle. . 
Mais tdt après il tourna jtant la belle » 
Tant lui donna , tant encor lui promit i 
Qu'elle feignit à la fin 4e fe rendre; 
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Et 6e \m £ik« â deffina de le prendre» 
Un certam ibir la galante hà dît: 
Madame cft nul, & feule eDe ▼ent être 
Tcnai cette mot. Incontinent le nukre 
Et la ferrante ajrant fait lenr marché, 
iftn vont an lit, & le drôle cooché. 
Elle €0 cornette, & ddgraHant iâ jupe. 
Madame vient. Qui fut bien empâclié ? 
Ce ^t IVpoux , cette fois pris pour di^e. 
Ob{ oh! Im dit la commère en riant. 
Votre ordinaire cft donc trop peu friand 
A votre goût ? Et , par ûûnt Jean , bean fise t 
Un peu plttf tôt vous me le deviez dire, 
J'tttrois chez moi toujours eu des tendrons. 
De celle-ci, pour certaines raifons. 
Vous faut pafler : cherchez autre aventurer 
Et vous , la belle , au deiTein fi gaillard , 
Merci de moi , chambrière d'un liard , 
Je vous rendrai plus noire qu'une mûre. 
Il vous faut donc du même pain qu*à moi ? 
J*en fuis d*avis, non pourtant qu*iim*enchaiUe; 
Ni qu*on ne puiiTe en trouver qui le vaille: 
GrAces à Dieu, je crois avoir de quoi 
Donner encore à quelqu*uq dans la vue. 
Je ne fuis pas à jeter dans la rue. 
LtiiToni ce point. Je fais un bon moyen ; 
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Vous A*aurez plus d^autre lit que le mîen. 
Voyez un peu , dkoit-on qu'elle y touche ? 
JVîte , marchons , que du lit où je couche » 
Sans marchander , on prenne le chemin. 
Vous chercherez vos befognes demain. 
Si ce n'ëtoit le fcandale & la honte , 
Je vous mettrois dehors en cet état. 
Mais je fins bonne , & ne veut point dVcIat : 
Puis \9 rendrai de vous un très -bon compte 
A Pavenir » & vous jure ma foi 
Que nuit & jour vous ferez près de moi. 
Qn'ai-je befoin de me mettre en alarmes » 
Pmfque je puis empêcher tous vos tours? 
La chambrière écoutant ce difcours , 
Fait la honteufe , & jette une ou deuit larmef f 
Prend fon paquet, & fort fans confulter, 
Ke fe le fait pas deux fois répéter , 

S'en va jouer un autre perfonnage , 

F^it an logis deux métiers tour-à-tour: 

Galant de nuit , chanArière dé jour, 

En deux façons elle a foin du ménage. 

Le pauvre époux fe trouve tout heureux 

Qu'à fi bon compte il en ait été quitte. 

Loi couché feul , notre couple amoureux 

D'un temps fi doux à fon aife profite: 

Bien ne s'en perd , & des moindres momens 
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Bons ménagées furent nos deux jimans^ 
Sachant très-bien que Ton n'y revient guère*. 
«Voilà le tour de Tune des conunères. 

L'autre de qui le mari croyolt tout» 
Avec lui Tous un poirier affife « 
De Ton defleln vint aifément à l)OUt» 
En peu de mots j'en vais conter la guîlc.* 
Leur grand valet près d'eux étoit debout^ 
Garçon bien fait , beau parleur» & de flu&9 
• Et qui faifoit les £ervantes troitet* 
La dame dit; Je voudrois bien goûter 
De ce fruit-là. Guillot , monte & iècans 
Notre, poirier. GuiUot monte à riniUnt:: 
Grimpé qu'il eu , Xe drôle fait femblant 
Qu*il lui patoît que le maxî fe joue 
Avec la femme. Auflitôt le valet* 
Frottant fes yeux comme étonné du fait: 
Vraiment , moniieur , commence-t-îl à dire« 
Si vous vouliez madame earefler^ 
Un peu plus loin vous pourriez aller rire» 
Et, moi préfent, du mpias vous en pailêc. 
Ceci me caufe une furprife extrâme* 
Devant les gens prendre ainfi vos ébats l * 
Si d'un valet vous ne faites nul cas , 
Vous vous devez du refpeâ à vous-mlme« 
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Qiteî taon, vous point > Attendez à tantôt , 
Cçs privantes en feront plus friandes r 
Tout auiïï-bien , pour le temps qu*il vous faut > 
Les nuits d'été font encore afTez grandes. 
Pourquoi ce lieu? vous avez pour cela 
Tant de bons lits , tant de chambres fi belles ^ 
La dame dit: Que conte celui-là? 
Je crois qu'il rêve. Où prend-il ces nouvelles ? 
Qu'entend ce fol avecque ces ébats ? 
I>ercends, descends , mon ami, tu verras. 
Guillot defcehd. Hé bien » lui dit fon maître» 
Kous jouons-nous } 

Guillot, 

Non pas pour le préfent. 
Le Mari, 
Pour le préfent ! 

Guillot, 

Oui , monfieur , je veux être 
Écorché vif y fi tout incontinent 
Vous ne baifîez madame fur l'herbette* 

La Femme, 
Mieux te faudroit laifier cette fornette » 
Je te le dis , car elle fent les coups. 

Le Mart, 
Non, non, ma mie, il faut qu'avec les fouz 
Ttfttt de ce pas par mon ordre on 1« mette* 
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£fi-ce être fou » i[ue de voir ce quTon Toit 2 

Et ({u*as-tu vu î - 

GuiUût, 

J'ai vu, îe.le répète^ 

Vous & monfîéur , qui dans ce même endroir 

Jouiez tous deux au doux )eu d'amourette , 

Si ce poirier n'efi peut-être charmé* 

La Femme, 

Voire , «ckarmë i tu nous fais un beau conte. 

Le Mari, 

Je le veux voir vraiment ; faut que j*y monte : 

Vous en faurez bientôt la vérité. 
Le maître à peine eft fur Tarbre monté. 
Que le valet embrafle la maîtrcffe. 
L'époux, qui voit comme l'on fe careife. 
Crie, & defcend en grand hiie auâîtôt. 
Il fe rompit le col , ou peu s'en faut , 
Pour empêcher la fuite de l'affaire i . 
£t toutefois il ne put fi bien faire, 
Que fon honneur ne reçut quelque échec. 
Comment , dit*il ! quoi , même à mon aipeâ ! 
peyant mon nez! à mes yeux! Sainte Dame! 
Que vous faut-il } qu'avez-vous , dit 2a femme? 
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Le Mari» 
Ores-tu bien le demander encor ? 

La Femnu, 
Et pourquoi non ? 

Le Mari, 

Pourquoi ? n'ai-jc pas tort 
De t'accuiêr de cette effronterie } 

T 

La Femme» 
Ah! c*en eft trop. Parlez mieux, je vous prie* 

Le Mari, 
Quoi! ce coquin ne te carefToit pas? 

La Femme, 
Moi? Vous4révez. 

Le Mari, 
. D^où viendroît donc ce cas? 
Ai-je perdu la raifon , ou la vue? 

La Femme,. 
Me croyez-vQu$ de fens fi. dépourvue. 
Que devant vous je commifTe un tel tour) 
Ne trouverois-je aflez d'heures au jour 
Pour m*^ayer , fi j'en avois envie ? ; 

Le Mari, 

Je ne fais plus ce qu*il faut que je die* 
Notre poirier m'abufe afiùrément. 
Voyons encor. Dans le même moment 
L'époux remonte » & Juillet x6CQmmenct« 
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Pour cette fois le mari voit la danfc 

Sans fe fâcher, & defcend doucement: 

Ne cherchez plus , leur dit-il , d*autres caufes : 

Ceft ce poirier ; il eft enforcelé. 

Puifqu^il fait voir de fi vilaines chofes , 

Reprit la femme, il faut qu'il foit brûlé. 

Cours au logis ^ dis qu^on le vienne abattre i 

Je ne veux plus que cet arbre maudit 

Trompe les gens. Le valet obéit. 

Sur ^e pauvre arbre ils fe mettent à quatre « 

Se demandant l'un l'autre fourdement , 

Quel fi grand crime a ce poirier pu faire t 

La dame dit: Abattez feulement; 

Quant au furplus , ce n'eft pas votre affaire. 

Par ce moyen la féconde commère 

Vint au-deffus de ce qu'elle entreprit. 

Paflbns au tour que la treifième it. 

Les rendez-vous chez quelque bonne amie 
Ne lui manquoient non plus que l*eau 4u puits«' 
Là tous les jours étoient nouveaux déduits : 
Notre donzelle y tenoit fa partie. 
Un fien amant étant lôrs de quattier, 
Ne croyant pas qu'un plaiiîr fût entier^ 
S'il n'étoit libre , à la dame propofe 

De fe trouver feuU eofenuble uoe anit» 

\ Deux. 
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Deux , lui dit-elle » & pour fi peu de chafe 
Vous n*en ferez nullement éconduit , 
Ni de par moi ne manquera Taffaire* 
De mon mari je faurai me dëfaic/e 
Pendant ce temps. Auf&t6t fait que dit«' 
Bon befoin eut d*être femme d*eiprît ; 
Car pour époux elle avoit pris un homme 
Qui ne faifoit en voyage grands frais. 
Il n'alloit pas quérir pardons à Rome , 
Quand il pouvait en rencontrer plus près. 
Tout au rebours de la bonne donzeUe, 
Qui , p^ur montrer fa ferveur & fon zèle» 
Toujours alloit au j)Ius loin s'en pourvoir. 
Pèlerinage avoit fait fon devoir 
Plus d'une fois ; mais c'étoit le vieux ilyle. 
Il liû falloit , pour fe faire valoir » 
Chofe qui fût plus rare & moins facile. 
Elle s'attache à l'orteil, dès le foir» 
Un brin de fil , qui tendoit à là porte 
De la maifon j & puis fe va coucher 
Droit au coté d'Henrlet Herlinguier 
( On appelloit fon mari de la forte } 
Elle fit tant qu'Henriet fe tournant , 
Sentit le fil. Auffitôt il foupçonne 
Quelque deflein, & fans faire femblant 
D'être éveillé > fur ce fait il raifonne, 

D 
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Se lève enfin , & fort tout doucement i 

i)e banne foi fon époufe dormant , 

Ce luifembloit; fuit le fil dans la rue. 

Conclut de-là que l'on le trahiffoit; 

Que quelque amant que la donzelle avoit^ 

Avec ce fil par le J>ied la tiroi^^ 

L*avertiilànt ainfi de fa venue ; 

Que la galant* auffitat deffendoit , 

Tandis ^ue lui paiuvre niari dormoitw 

Car autrement, pourquoi cebadinage? 

Il falloit bien que me/Ter, cocuage "" 

Le vifitât : honneur dont , à fon fens , 

Il fe feroit paffé le mieux du monde. 

Dans ce penfer il s'arme }ufqu*aux dents^ 

Hors la maifon fait le guet & la ronde,- 

Pour attrapper quiconque tire^ra 

Le brin de fH. Or le le^Qur foura 

Que ce logis avoit fur le derrière 

De quoi pouvoir introduire Pami: 

Il le fut donc par une chambrière. 

Tout domeilique, en trompant un m^î,- 

Penfe gagner iiidulgence plénière. 

Tandis qu'ainfi Berlinguier fait le guet, 

La bonne dame & le jeune muguet 

En font ftux mains , & Dieu fait la mtoièrt"*- 

£n grand foulas cette nuit fc pafla -, 



\ 
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Dans leurs jplaifirs rien ne les traverfa ; 
Tout Ait des mieux , grâces à la fervante 9 , 
Qui fit fi bien devoir de furveillante , 
Que le galant' tout à temps dâogea. 
L'époux revint quand le jour approcha « 
Keprit fa place , & dit que la migraine 
L*avoit contraint d'aller coucher 6n hàu|L 
Deux jours aprèfr, la commère ne faut A. 
Démettre un filr'Berlinguief auffitôt 
L* ayant fenti ^ rentre en la même peine » 
Court à Ton pofte , & notre amant au fîen. 
P.enfort de joie. On s*en trouva fi bien, 
Qu*encore un coup on pratiqua la rufe y 
Et Berlinguier preitant la même excufe , 
Sortit encore , & fit place à l*àmant. , 

Autre renfort de tout contentement. 
On s'en tient là. Leur ardeur refroidie , 
11 en fallut venir au dénouement. 
Trois a^es eut j fans plus , la comédie. 
Sur le minuit Tamant s'étant fauve » 
Le brin de fil auffitôt fut tiré ' 

Par un des fiens , fur qui Tépoux fe rue , 
£t le contraint , en ocoufiant la rue , 
D^entrer .chez lui , le tenant au collet ^ 
Et ne fâchant que ce fût un valet. 
!pien à propos lui j^t donné le change. 
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^ans le logis eft un vacarme étrange. 
La femme accourt au bruit que fait Tëpoux»^ 
Le compagnon fe jette à leurs genoux ; 
Dit qu*il vènoit trouver la chambrière ; ~ . 
Qu*avec ce fil il la tiroit à foi , 
Pour faire ouvrir ; & que depuis naguère 
Tousr deux s*étoient entre-donnés la foi. 
C*eft donc cela , pourfuivit la commère , 
£n s'adreiTant à la fille en colère , 
Que Tautre jour )e vous vis à Torteil 
Un brin de fil : je m'en mis un pareil t 
Pour attraper , avec ce (Iratagème , 
Votre galant. Or bien , c*eft votre époux ; 
A la bopne heure. Il faut cette nuit mêmes 
Sortir d'ici. Berlinguier fut plus doux» 
Dit qu'il falloit au lendemain attendre 
Oji les dotaTun & l'autre amplement ; 
L'époux , la fine ; & le valet , Tamant ; 
Puis au moutier le couple s'alla rendre » 
Se connoiffant tous deux de plus d*un Jour* 
Ce fut la fin qu*eut le troifième tour. 

Lequel vaut mieux Y Pour moi , je m*en rapporte 

Macée ayant pouvoir de décider, 

Ne fut à qui la viÔoire accorder, 

Tant cette affaire à réfbudrc étoit forte. , 
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Tontes avoient eu raifon de gager. 
Le procès pend; & pendra de la forte 
Encor long-temps , comme l*on peut juger. 



LE CALENDRIER 

DES VIEILLARDS. 

Nouvelle tirée de BecAcS^ 



\ 
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LUS d'une fois je me fuis étonné 
Que ce qui fait la paix du mariage 
En eft le point le moins confidérë, 
Lorfque l'on met une fille en ménage » 
Les père & mère ont peur objet le bien ; 
Tout le furplus , Us le comptent pour rien ; 
Jeunes tendrons à vieillards apparient , 
Et cependant je rois qu*ils fe foucienc 
D^avoir chevaux à leur char attelés 
De même taiUe , & mêmes chiens couplés ; 
Ainfî des boeufs , qui de force pareille 
Sont toujours pris : car ce fereit merveille » 
Si fans cela la charrue alloit bien. 
Comment pourroit celle du mariage 
Ne mal aller , étant un attelage 
Qui bien fouvent ne fe rapporte en rien i 

D iii 
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Pan vais conter un exemple notable. 

On f^it qui fut Richard de Quinzica ^ 
Qui mainte fête à fa femme allégua , 
Mainte vigile, & maiint jour fériable, 
/ Et du devoir crut s'échapper par-là. 

Trèj-laurdement il erroit en cela^ 
Cettui Richard étoit Juge dans Pife , 
Homme favant en Tétude dés loix , 
Riche d'ailleurs , mais dont la barbe grife 
Montroit affei qu*il devoit faire choix 
De quelque femme .à-peu-<près de ntême âge» 
Ce qu'il ne fit , prenant en mariage 
La mieux fëante , & la plus jeune d'ans ; 
De 1^ cité fille bien alliée. 
Belle fur*tout : c'étoit Bartholomée 
De Gal^ndi , qui parmi {es parens 
Pouvoir compter las plus gros de la ville. 
En ce ne fit Richard tour d*homme habile } 
£t Ton difoit communément de lui , 
Que Tes onfans ne manqueroient de pères. 
Tel f^^^it métier de conseiller autrui, 
Qui ne voit goutte en fes propres affaires, 
Quinzica donc n'ayant de quoi fervir 
Un tel oifeau qu'étoit Bartholomée» 
Pour »*e$cv(çr , Çç |>our U contcnit ^ 
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Ne rencontroît point de jour en Tannée , 
Selon fon compte & Ton calendrier, 
Où Ton fe put fans fcrupule appliquer 
Au fait d'hymen : chofe aux vieillards commode» 
Mais dpnt îe fexe abhorre la méthode. 
Quand je dis point, je veux dire très^peu; 
Encor ce peu lui donnoit de la peine^ 
Tout en férie il mettoit la femaine « 
Et bien fouvent faifoit venir en j^eu 
Saint qui ne fut jamais dans la légende. 
Le vendredi, difoit-il, nous demande 
D^autres penfers, ainfi que chacun fait. 
Pareillement il faut que Ton retranche 
Le famedi, non ùois juâe fujet, 
D'autant que c*eft la veille du dimanche* 
JPour ce dernier , c*eft un jour de repos. 
Quant au lundi , je ne trouve à «propos 
De commencer par ce point la femaine > 
Ce n^tfk le fait d'une ame bien chrétienne,. 
Les autres jours autrement s'excufoit : 
Et qu^nd venoit aux fêtes folemnelles « 
Cétoit alors que Richard triomphoit , 
£t qu'il dofiAoit les leçons les plus belles* 
Long-temps devant toujours il s'abftçnoit;. 
Long-temps après il en ufoit de même ; 
Aux q[uatre'tçn[ip$ autant U en feufoit ^ 
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Sans oublier l'avent ni le carême. 
Cette faifon pour le vieillard étoit 
Un temps de Dieu ; jamais ne s'en lafTott» 
De patrons mime il avoit une lifte. 
Point de quartier pour un Ëvangëlifte , 
Pour un Apôtre , ou bien pour un Doâeur* 
' Vierge Vétoit, Martyr & Confefleur 
Qu'il ne chpmmât : tous les favoit par cœur* 
Que s'il étoit au bout de fon fcrupule , 
Il allégvioit les jouis malencontreux , 
Puis les brouillards » & puis la canicule p 
De s'excttfer n'étant jamais honteux. ' 
La chofe ,ainfi prefque toujours égale , 
Quatre fois l'an , de grâce fpéciale » 
Notre doâeur régaloit fa moitié 
Petitement^ enfin » c*étoit pitié. 
A cela près , iltraitoit bien fa femme* ^ 
Les affiquets, les habits à changer. 
Joyaux , bijoux , ne manquoient à la dame ; 
Mais tout cela n*eft que pour amufer 
Un peu jde. temps des efprits de poupée: 
Droit au iblide alloit Bartfaolomée. 
Son'IR^ plaifir , dans la belle Taifon » 
C'étoit d*aUer à certaine maifon 
Que fon mari poiTédoit fur la coter- 
Us y couchoient tous les huit jours fans faute. 
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Là quelquefois fur la mér ils montoient , 
Et le plaifir de la pêche goûtoient , 
Sans s*ëloigner que bien peu de la rade* 
Arrive donc qu*un jour de promenade» 
Bartholomée & mefTer le doâeur 
Prennent chacun une barque à pécheur. 
Sortent for mer. Ils avoient fait gageure 
A qui des deux auroit plus de bonheur, 
£t trouveroit la meilleure aventure 
Dedans fa pèche» & n'avoient avec eux 
Dans chaque barque en tout qu'un homme ou deux» 

Certain corfaire apperçut h chaloupe 
De notre époilfe ,' & vint avec fa troupe 
Fondre deflus ; Temmena bien & beau , 
LaifTa Richard; foit que près du rivage 
U n'ofât pas hafarder davantage ; 
Soit qu'il craignît qu'ayant dans fon vaiflétu 
Notre vieillard , il ne pût de fa proie 
Si bien Jouir : car il aimoit la joie 
Plus que l'argent, & toujours avoit fait 
Avec honneur fon mëtier de corfaire. 
Au jeu d'amour étoit homme d'effet» 
Ainfi que font gens de pareille affaire* 
Gens de mer font toujours prêts à bien faire ; 
Ce qu'on appelle autrement , bons garçons* 
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On n*en ▼oit point quî les fêtes allègue, 

Pr tel ^toit celui dont nous parlons , - , 

^yant pour nom Pagamm de'Monègue* 

L^ belle fit fon Revoir de pleurer 

yn demi- jour , tant qu'il fe put étendre i^ 

£t Pagaqi'.fi de la réconforter; 

Et notre époufe à la fin de fe rendre. 

|1 la gagna: bien favoit fon métier. 

Amour s^en mit , amour , ce bon apôtr^ , 

pix mille fois pi ils corsaire que l'autre» 

Yiy?nt de rapt , faifant peu de quartier* 

La belle avoit fa rançon toute prête : 

Trè5-bien liji prit d'avoir de quoi payer ; 

Car là n'étoit ni vigile , ni fête. 

]Elle oublia ce beau calendrier 

llouge par-tout , & fans nyl jour ouvrable ; 

De la ceinture on le lui fit tomber ; 

Plu^ n'en fut fait mention qu'à la table. 

Nôtre légifte eût mis fon doigt au feu 

Que fon époufe étoit toujours iidelle> 

jEntière & chafte; & que, moyennant Dieu, 

Pour de l'argent on lui r«ndroit la belle. 

De Pagamin il prit un fauf-conduit , 

L'alla trouver , lui mit la carte blanche. 

Pagamin dit: Si je n'ai pas bon bruit , 

Ç'efl il grand tort. Je veux vou« rendre frapol^^ 
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Et fans rinçon votre chère moitié. 
Ne plaife à Diéii que (i belle amitié 
^oit par moii fait de défaftre aiiifi pleine ! 
Celle poiir'qui vous prenez tant de peine « 
Vous réviendra félon votre défir : 
Je ne veux point vous vendre ce plaifîr. 
Faites-m<Ji voir feulement qu'elle eft vôtre* 
Car fi i'allois vous en rendre quelque autre ^ 
Comme 11 m*en tombe aftez entre les mains j 
Ce me feroit une efpèce de blâme. 
Ces jours pafTés je pris certame damé 
Dont les cheveux font quelque peu châtaine l 
Crandé de taille, en bon point , jeune 5c fraîche! 
Si cette belle » après vous avoir vu , 
Dit être à vous , c*e(l a Citant de conclu ; 
Reprenez- la, rien ne voù^- en empêche. 
Richard reprit : Vous parlez fagemcnt , 
Et me tf aitez trop généreufeAent. 
De fon métier il faut qtie chacun vive. 
Mettez un prix à la pauvre captive » 
Je le paierai comptant i fans héfiter; 
Le compliment n*eft ici néceiTaire f 
Voilà ma bourfe -, il ne faut que comp'téfi 
Ne me traitez que comme on poUrroit fdl'fl 
En pareil cas l'homme le m cini ConAu^ 
S8rpit*il dit que vous m*euffieZ vain«^ 
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D'honnêteté ? Non fera , fur mon ame ; 
Vous le verrez. Car, quanta cette dame^ 
Ne doutez point qu'elle ne foit à moi. 
Je ne veux pas que vous m^ajoutiez foi , 
Mais aux baifers que 4e la pauvre femme 
Je recevrai , ne craignant qu'un feul point y 
C'eft qu'à me voir de joie elle ne meure. 
On fait venir Tëpoufe tout-à-l'heure » 
Qui froidement, &ne s' émouvant point. 
Devant fes yeux voit fon mari paroître » 
Sans témoigner feulement le connoitre 
Kon plus qu'un homme arrivé du f érou* 
Voyez , dit-il , la pauvrette eft honteufe 
Devant les gens , & fa joie amoureufe 
K'ofe éclater: foyez fur qu'à mon cou. 
Si î'étois feul , elle feroit fautée. 
Pagamin dit : Qu'il ne tienne à cela ; 
Dedans fa chambre, allez, conduifez-la^ 
Ce qui fut fait ; & la chambre fermée » 
JRichard commence : Hé , là , Bartholofflée % 
Comme tu fais !« Je fuis ton Quinzica, 
Toujours le même à l'endroit de fa femme. 
Regarde^moi. Trouves-tu, ma chère ame, 
£n mon vifage un û grand changement ? 
C'eft la douleur de ton enlèvement 
Qui me rend tel» & toi ffule «a c$ caufe; 

T'ai.jc 
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T*ai-je jamaii^ reftifé nulle chofe, 
Soit pour ton jeu , foit pour tes vêtemenS ï 
En éto!t-it quelqu'une de plus brave } 
De ton vouloir ne me rendoii»je efclave ? 
Tu le feras étant avec ces gent. 
Et ton honneur, que crois-tu qu'il devieniié? 
Ce qu*il poiirra , répondit briifquenient 
Bartholomée. Eft-il temps maintenant 
D'en avoir foin! S'en eft-on mis en peiiiéj 
Quand malgré moi l'on m'a jointe avec vouS^ 
Vous, vieux penard; moi, fille jeune & drue/ 
♦ Qui inéritois d*étre un peu mieux pourvue » 
Et de goûter ce qu'hymen a de doux ? 
Pour cet effet j 'étois affei aimable , 
Et me trouvois auïti digne , entre tious î 
De ces plaifirs , que j'en étois cajiable» 
Oreftlecas allé d'autre façon; 
J'aî ^ris mari qui/ pour .toute chanfon^ 
N'a jamais eu que {qs jouré de férié. 
Mais Pagaritin, fitôt qi/il m'eut ravie/ 
Me fut donner bien une autre leçoil. 
}'ai plus appris des chofes de la vie 
Depuis deuxjours, qu'en quatre an^ avec vou^* 
Laiffez-moi donc, monfïeur nion ^her époux j 
Sur mon retour n'infiftez davantage. 
Calendriers ne iont point qm. ufage . 

i \ 
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Chez Pagamîn , je vous en avertis* 

Vous & les miens avez mérité pis; 

Vous, pour avoir mal mefuré vos forée» 

£n m'époufant ; eux , pour s'être mépris , 

£n prë£éra»t^4çs légères amorces 

De quelque bien, à cet autre point-là* 

Mais Pagamin pour tous y pourvoira i 

II ne fait loi , ni digefte , ni code ; 

£t cependant très-bonne eft fa méthode. 

De ce matin lui-même il vous dira 

Du quart en fus comme la chofe en va. 

"Un tel aveu vous furprend & vous touche : 

Mais faire ici de la petite bouche 

Ne fert de rien; Ton n'en croira pas moins. 

£t puifqu*enfin nous voici lans témoins , 

Adieu vous dis , vous, & vos jours do fête. 

Je fuis de chair ; les habits rien n'y font« 

Vous favez bien , moniieur , qu'entre la tête 

£t le talon , d'autres affaires font. 

A taiit fe tut. Richard tombe des nues » 

Fut tout heureux de pouvoir s'en aller. 

Bartholomée ayant fes hontes bues , , 

Ne fe fît pas tenir pour demeurer. 

Lc pauvre époux en eut tant de trifteffe » 

Outre les maux qui fulvent la vieilIeiTe > 

(Qu'il en mourut à quelques jours de là ; 
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£t Pagamin prit k femme fa veuve. 
Ce fut bien fait : nul des deux né tomba 
Dans Tacciilènt du pauvre Qutnziea , - 
$ 'étant choifis Pun & l'autre à Tëpréuvé^ 
Belle leçon pour gens à clieveux gris , 
Sinon qu*ils foient d'humeur accommoduite; 
Car en ce cas meiHenrs les favoris 
î^ont leur ouvrage » & la dame eft contente, 
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A FEMME AyARE , 
CALAKT ESCROC. 

NourelU tirée de BocACE» ^ 

^l^u'uK homme foit plumé par des coquettes , 
Ce n'eft pour faire au miracle crier : 
Gratis eft mort; plus d'amour fans payer; 
£il beaux louis fe content les fleurettes. 
Ce que je dis des coquet tes, ^s'entend. 
Pour notre honneur fi me faut-il pourtant 
Montrer qu'on peut , nonobftant leur adrefle » 
En attraper au moins un entre cent» 
Et lui joues quelque tour de fouplefle. \ 
Je choififai pout exemple Gulphar. 
Lfi drôle ft im trait de franc foudard ; 

Eii 
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Car aux faveurs d'une beUe il eut part 
Sans àéboixCtr , ef croquant la chrictesne^ 
Ceci notez , '& qu'il vous en fouvienne » 
Galans d'épée ; encor bien que ce tour 
Pour vous ftyler foit fort peu néceiTaireé 
Je trouverois maintenant à la cour 
Plus d'un Gulpl^ar , fî j'en avois affaire^ 
Celui-ci donc chez fire Gafparin 
Tanj fréquenta , qu'il devint à la fin 
De Ton époufe amoiu'eux fans mefure. 
Elle étoit jeuiie, & belle créature, 
Plaifoit beaucoup , fors un point , qui gâtoit 
Toute l'affaire , & qui feul rebutolt 
Les plus ardens ; c'eft qu'elle étoit avare. 
Ce n'eft pas chofe en ce fiècle fort rare 9 
Je l'ai jà dit. Rien n'y font les foupirs ; 
Celui-là parle une langue barbare, 
Qui Tor en main n'explique fcs àé&sSj 
Le jeu, la jupe, & l'amour des plaiiîrs. 
Sont les relTorts que Cupidon emploie; 
De leur boutique il fort chez ies François 
Plus de cocus, que' du cheval de Troie 
II ne fortit de héros autrefois. 
Pour revepir à l'humeur de la belle ^ 
Le compagnon ne put rien tirer d'elle « 
Qu'il ne parlât. Chacun Cm ce qu«.c^ 
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Que de parler ; le le^eur, s'il lui plaît, 
Me permettra de dire^infî la chofe. 
Oulphar donc parle , & fi bien , qu*il propoie 
Oeux cens ëcus. La belle Técouta , 
Ht Gafparin à Gut]>ha|' les prêta ; 
Ce fut le bon ; puis aux champs s*en alla » 
Ne foupçonnant aucunement fa femme. 
Oulphar les donne en pTëfencc- de gens. 
Voilà, dit-il, deux cens écus cômptans 
Qu*à votre époux vous donnerez, madame, 
I«a belle crut qu'il avoit dit «ela 
Par politique, & pour jouer fon rolç. 
Le lendemain > elle le régala * 
Tout de foji mieux , en femme de parole* * 
Le dr61e en prit ce jour & les fuivans 
Pour Ton argent , & même avec ufure : 
A bon payeur on fait bonne mefure. 
Quand Gafparin fut de retour dbs champs » 
Gulphar lui dit , fon ëpoufe préfente : 
J*ai votre argent à madame rendu , 
N'en ayant en pour une affaire urgente 
Aucun befoin , comme je Tavois cru ; 
Déchargez-en votre livre , de grâce. 
A ce propos , aufïi froide que glace , 
^ Notre galante avoua le reçu, 
Qu^oût-eUe fait } On eût. prouvé la chpfe. 
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Son regret fat d'arolr cnfié la, dofe 
De Tes faveurs ; c*eft çt qui U fâ^hoU. 
Voyez un peu la perte que c'^tçit ! 
En la quittant , Gulphar alla tout droit 
Conter ce cas , le corner par la rille » 
Le publier , le prêcher fur les toits. 
De Ten blâmer il feroit inutile : 
Ainfi rit-on chez nous autres François* 



i 



ON NE S'AVISE 
lAM A IS D E TO U T. 

€onti tiré éUs unt JSêuvelUs nouy^lUsm 

^/ERTAiir jaloux ne dormant que d*itn obH» 

Interdifolt tout commerce à ^^ femme. 

Dans \t deiTe'in de prévenir la dame 9 

U avoit fait un fort ample recueil 

De tous les tours que le feze fait faire' 

Pauvre ignorant! Comme fi cette affaire 

K'étoit une hydre , à parler franchement; 

U captiroit fa femme cependant ; 

De ^ts cheveux vouloir fa voir le nombre* 

La faifo'^t fuivre à toute heure, en tous lieux, 

Far anevitiUe au corps tout rempli d'yeux, - 



^ 
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Qui U quîttoit auifi peu que Ton ombre« 
Ce fou tenoit Ton recueil fort entier : 
Il le portoit en guife de pfeautier , 
Croyant par-là les galans hors de gamme. 
Un îour de fête arrive que la dame » 
En revenant de Téglife, paffa 
Près d'un logis, d*où quelqu'un lui jeta. 
Fort à propos , plein un panier d-ordure« 
On s'excufa : la pauvre créature 
Toute vilaine entra dans le logis. 
Il lui fallut dépouiller Tes habits. 
Elle envoya quérir une autre jupe » 
Dès en entrant , par cette duegna , 
Qui , hors d'haleine » à moniienr raconta 
Tout Vaccident. Foin , dit-iH celui-là 
N*eft dans mon livre , 6c je fuis pris pour dupe. 
Que le recueil au diable foit donné. 
Il difoit bien ; car on ji'avoit jeté 
Cette immondice , & la dame gâté , 
Qu'afin qu'elle eût quelque valable excufe 
Pour éloigner fon dragon quelque temps* 
Un 'fien galant , ami de là- dedans » 

Tout auifitôt profita de la rufe. 

t 

Nous avons beau fur ce fexe avoir Toeil y 
Ce n*eft coup fAr .encontre tous efclandres* 

E iv 
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Mais ilVouIoit aui& q«e l'on 1« crût heurenx; 
Pbilii diifimuliot , dit un ]9Hr k cet konune : 

Je Veux un fervice de vous ; 

Ce n'eft pas d^aller jurqu'à Rome,, 
Ceft que voiis nous aidiez ii tremper un ialoinr* 
La chofe eft fans përil , & la^me fort aifée* 

Nous voulons que cette nuit- ci 

Vous couchiez avec le 9vi ' 

De Ooris , .qui m' fin a pri^e- 
, . Avec Damon s'étant htow^ç » > 
Il leur iîaut une nuit enjUière , & par d«-U , 
Pour démêler entr'euxt^utfedif|(érent-là« 

Notre but eft qu'Eurili^s pcnfe , 
Vous Tentant près de lui , que ce roitft moitié. 
Il ne lui touche point , vit dedans l'abiliaence ; 
Et Toit par ja^oufie , «ou bien par impuiiTance , 
A retrancha d'hymen certain droit d*amttié. 
Ronfle toujours , fait U nuit, d'une traite : 
Ceft aflez qu'en fon lit il trouve une cornette. 
Nous vbus ajufterons ; enfin , ne craignez rten i 

Je vous récompenferai bien. 
Pour fe rendre Philis un peu plus .favorable * 
Le GafcoB eût couché, dit il» avec le diable. 
La nuit viciait ; on le coiffe , on le mft au grand lit. 
On éteint les flambeaux , Eurilas prend fa place. 

Du Gafcon la peur fe fa^t; 



DE LA FONTAINE. f| 

n devient aufll froid que glace . 

N'oferoit tonfler ni cracher , 

Beaucoup moins encore s'approcher i 
Se fait petit, fe ferre, au bord fe va nicher , 
Et ne tient que moitié de la rive occupée : 
Je crois qu*on Tauroit mis dans un fourreau d'épée,^ 
Son coucheur cette nuit fe retourna cent fois i 
Et juique fur le nez lui porta certains doigts 

Que la peur lui fit trouver rudes. 

Le pis de fes inquiétudes • 
C'eft qu*il craignoit qu'enfin un caprice amourcuît\ 
Ne prit à ce mari : tels cas font dangereux , 
Lorfque Tun des conjoints fe fent privé dufomme* 
Toujours nouveaux fujets alarmoit le pauvre 

honime. 
L*on étendoit un pied ; Ton approchoit un bras ; . 
Il crut même fentir la barbe d*Eurilas. * 

Mai» voici quelque chofe , à mon fens , de terrible* 
Une fonnette étoit près du chevet du lit ; 
Eurilas de fonner , & faire un bruit horrible* * 

Le Gafcon fe pâme à ce bruit , 

Cette fqis-là fe croit détruit p 

Fait un vœu , renonce à fa dame t 

Et fonge au falut de fon ame. 
Perfonne ne venant*, Eurilas s'endormit. 

Avant qu'il fut jour on ouvrit » 
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f hUis l'avolt promis ; quand voici de plus belle 

Un flambeau, comble de tpus maux. 

Le Gafcon , après çe$ travaux , 

Se, fût bien, levé fans chandcUe. 
Sa perte é^o^t alors un point tout afluré. 
On approche du lit. Le pauvre homme éclairé 

Prie Eurilas qi^'il lui pardonne. 

Je le veux , dit une perfonne 

DW ton de voix rempli d'appas.. 

C'itoit Philis , qui d'Eurilas / 

Avoit tenu la place , & qui , fans trop attendre ^ 

Toute en chemife s'alla rendre 
Pans les bras de Cloris jtju'accompagnoit Damon, 
Çétoit, 4is-je, Philis, qui conta du Gafcon 

La peine & la frayeur extrême; 

Çtqui, pour l'obliger à fe tuer foi-même, 

En lui montrant ce qu'il avoit perdu , 

Lai^Toit fon fein à* demi nu. 



■^ ■ 'p 
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LA FIANCÉE 

DU ROI DE GARBE. 
NOUVELLE. 



1 



L A^eft rien qnNon ne conte en diverfes façons s 
On abufe du vrai , comme on fait de la feinte* 
Je le fioufFre aux récits qui pailentpour chanfons ; 
Chacun y met du fien fans fcrupuie & fans crainte* 
Mais aux ëvënemens de qui la vérité 

Importe àia podérité, * 

Tels abus méritent cenfure.^ 
Le fait d*Alaciel eft d'une autre nature. 
Je me fuis écarté de mon original. ^ 
On en pourra glofcr ; on pourra memécroire: 

Tout cela n'eft pas un grand mal* 

Alaciel 8c ia mémoire 
Ne fauroient guère perdre à tout ce changement. 
J'aifuivt mon auteur en deux points feulement. 

Points qui font^véritablement ' 

Le plus important de Fhiftoire. 
L*un eft que par huit mains Alaciel paiTa^ 

Ayant que d'entrer dans la bonne. 
L'antre , que fou fiancé ne s'en embarraifaci 
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Ayant peut-être en fa perfonne 

De quoi négliger ce point-là, 
QuoiquHl en foit , la belle en Tes travtrfes , 

AccUeos , fortunes diverfes , 
Eut beaucoup à fouffrir , beaucoup à travailler , 

Changea -buit fois de chevalier. 
Il ne faut pas pour cela qu*on Paccufe. 
Cen'étoit, après tout, que bonne intisntidn» 

GtAtitude, ou compaâîon, 

Cirainte de pis , honnête excufe* 
Elle a*en plut pas moins aux yeux d« fon fiancé. 
Veuve de h^tgalans, îHaprit pour puceile; 

Et dans Ton erreur , par la bdld 

Apparemment il fut laiâié. 
Qu*ony puiffeitre pris , la chofeeft toute claire ; 
Mais après huit, c'eft une étrange afiaire* 

Je me rapporte de cela ' 

A quiconque a pafTé par-là* , 

Zaïr, foudan d'Alexandrie, 

Aima fà fitie Alaciel 

Un peu plus que £a propre vie. 
Auffi ce qu'on fe pleut' figurer fous le ciel 
De bon • de beau , de charmant âc d*aimable , 
D^accomodant ( j'y mets eneor ce point ) , 

La xendolt d*atttant eftimablc. 
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Ett cela je n'augmente point. 

An bruit qui couroit d'elle en toutes ces provincds, 
M^oUn 'f roi de Gaibe t en devint amoureux. 
Il la fit demander , & fut aiTez heureux 

Pour l'emporter fur d'autres princes» 
Labelleaim oit déjà; mais on n'en favoit rien. 
Filles, de Tang royal ne Ce déclarent guères ; 
Tout fe pafTe en leur cœur : cela les fâche bien ; 
Car elles font de chair ainiî que les bergères* 
Hifpal» jeune feigneur de la cour dufoudan, . 
Bien fait , plein de mérite , honneur de l'Alcorant , 
Flaifoit fort à la dame ; & d'un commun mat3nre 

Tous deux brûloient , fans ofer fe le dire , 
Ou s'ils fe le difoient » ce n'étoit que des yeux. 
Comme ilsen étoient là, l'on accorda la belle* 
11 fallut fe réfoudre à partir de ces lieux. 
Zaïr fit embarquer fon amant avec elle; 
S'en fier à quelque autre eût peut-être été mieux. 

Après huit jours de traite» un vaiiTeaude corfaires 
Ayant pris le deiTus du vent , 

Les attaqua. Le combat fut fanglant ; 
Chacun des deux partis y fit mal fes affaires* 

Les afTaiUans, faits aux combats de mer^. 
Êtoient les plus experts en l'art de mafikcrtr; 
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Joignoient l'adreffe au nombre, Hifpal, par fa 
vaillance , 

Tenpit les chbfes en balance. 
Vingt corfaires p*irtant montèrent fur fon bord»' 

Grifonio le gigantefque 

Conduifoit l'horreur & la mort 

Avecque cette foMatefque. 
-Hifpal en un moment fe vit environné. 
Maint corfaire fentit fon bras déterminé: 
Defes yeux il fortoit des éclairs & des flammes. 
.Cependant qu'il étott au combat acharné , 
Grifonio courut à la chambre des femmes. 
Il favoit queTinfante étoit dans ce vaifleau, 
St l'ayant deftinée à fcs plaifîrs infâmes , 

II Temportoit comme un moineau. 
Mais la charge pour, lui n'étant pas fuffifante, 

Il prit aufl^ la caflette aux bijoux, 
Aux diamans , aux témoignages doux 

Que reçoit & garde une amante. 



Car quelqu'un m'a dit , entre nous , 
Qu^Hifpal en ce voyage avoir fait à l'Infante 
Un aveu, dont d'abord elle parut contente. 
Faute d'avoir le temps de s'«n mettre en courr<Jux, 

Le malheureux corfaire emportant cette proie , 
N*çn eut pas long-temps de la joie. 



\ 
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Un des vaifieaux, quoiqu'il fut accroché, 

S*étant quelque peu détaché » 
Comme Grifenio paflbtt d'un bord k Fautrc » 
Un pied fur fou navire , un fur celui d^Hifpal , 
Le héros , d'un revers , coupe en deux ranimai. 
Part du tronc tombe en Teau , dlfant fa patendtre» 
Et reniant Mahom , Jupin & Tarvagant , 
Avec maint autre Dieu non moins extravagant; 
Part demeure fur pieds en la même pofture* 

On auroit ri de l'aventure , 
Si la belle avec lui n*eût tombé dedans Tean; 
Hifpal fe jette après. L*un & Pautre vaifleau 
Mal mené du combat , & privé de pilote , 

Au gré d'Eole & de Neptune flotte. 

La mort fit lâcher prife au géant pourfendu. 
L'infante par fa robe en tombant fecourue » 

Fut bientôt d'Hifpal foutenue. 
Nager vers les vaiiTeaux eût été temps perdu ^ 

Ils étoient prefque à demi-mille. 

Ce qu'il jugea de plu» faeile » 

Fut de gagner certaint rochers t 
Qui d'ordinaire étoient la perte des nochers | 
Et furent le falut d'Hifpal & de l'Infante, - 
Aucuns ont affuré comme chofe conftante ^ 
QU€t n^ême du pécil U caflettç écb^pp^ ^ 
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Qa*à des cordons étant pe&due» 
La belle après foi la tira ; 
Autrement elle'étoit pendue. 

Notre nageur avoit l'Infante fur fon des; 

Le premier roc gagné» non pas fans quelque 

peine, 
La crainte de la faim fuivit celle des flots. 
Nul vaifleau ne parut fur la liquide plaine « 
Le jour s'achève, il fe pafle une nuit; 
Point de vaifleau près d'eux par le hafard conduit; 

Pont de quoi manger fur ces r6ches* 

Voilà notre couple réduit 
A fentir de la faim les premières approches. 
Tous deux privés d'efpoir, d'autant plus mal* 
heureux y 

Qu'aimés aufR-bien qu^amoureux , 
Us perdoient doublement en leur méfavéhture. 
Après s*étre long-temps regardés fans parler , 
Hifpal , dit la princefTe , il fe faut confoler* 
Les pleurs ne peuvent rien près de l'a parque dure ; 
Nous n'en mourrons pas moins ; mais il dépend 
de nous 

D'adoucir l'aigreur de Ces coups ; 
Ceft tout ce qui nous refte en ce malheur extrême. 
Se confoler , dit-il! le peut-on quand on aime ï 
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f û*». Mais non , madame , il n*efi pas à propos 
Que TOUS aimiez; vous feriez trop à plaindre» 
Je brave » à mon égard » & la faim & les flots , 

Jetant l'œil fur vous , je trouve tout à craln« 
dre. 
I inrincefTe à ces mots ne fe put plus contraindre. 
Pleurs de couler , foupirs d^ôtre poufTés » 

Regards d^étre au ciel adreiTés ; 
£t puis fanglots , & puis foupirs encore* 
ce même langage Hifpal lui repartit ; 
Tapt qu*enfin un baifer fuivit. 
S^ fut pris ou donné , c'eft ce que Ton ignore» 

Après force vœux impuiffans , 
Le héros dit; Puifqu*en cette aventure» 

Mourir nous eft chofe fi f&re • 
^^ifliporte que nos corps des oifeaux raviflans 
O1» des montres marins deviennent la pâture^ 
Sépulture pour fépulture , 
La mer eft égale , à mon fens. 
Qa^attendons-nous ici quVtne fin languiuante? 
Seroit-il point plus à propos 
De nous abandonner aux fiots? 
Faî de la force en cor ; la côte eft peu diftante ; 
LeventypouiTe; efiayons d'approcher^ - 

PafTons de rocher en rocher :, 
J*cn vois beaucoup oÀ ie puis prendre halei&e* 
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Alaciel s*y réfolut fans peine. 
Lés revoilà fur Tonde ainfî qu'auparavant , . 

La caffette en laifle fuivant , > 

Et le nageur pouffé du vent , 

De rac en roc portant la belle : 

Façon de naviger nouvelle. 
Avec l'aide du ciel , & de Ces repofoirs f 
Et du Dieu qui prëiide aux liquides manoirs , 
Hifpal n'en pouvant plus de faim» de laffitade^ 

De travail & d'inquiétude » 

( Non pour lui , mais pour fes amours ) 

Prit terre à la dixième traite , 

Lui , la princeffe , & la caffette. 
pourquoi . me dira-t-on , nous ramener toujours 
Cette caffette? Eft-ce une circonftance 

Qui foitde fi grande importance? 
Oui , fcîon mon avis ; on va voir fi j*ai tort^ 

Je ne prends point ici l*effor, 

Ni n'affefte de railleries. 

Si j'avois mis nos ^ens à bord 

Sans argent & fans pierreries » 

Seroient-ils pas demeures coiirt } 

On ne vit ni d'air , ni d'amour ; 

Les amans ont beau dire' & faire i 
IV en faut revenir toujours au néceffaire. 
(il €aflfettç y pourvut avec maint diamant. 
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Hifpal vendit les uns , mit les autres en gages , 
Fit achat d'un château le long de ces rivages. 
Ce château, dit rhiiloire, avoit un parc fort 
grand , 
Ce parc un bois, ce bois de beaux ombrages « 
Sous ces ombrages , nos amans 
Paffoient d'agréables momens. 
Voyez conbien voilà de chofes enchaînées, 
£t par la cafTette anenëcs. 

Or au fond de ce bois un certain antre étoitg 
Sourd 5c muet, & d'amoureufe affaire; 
Sombre far-tout : la nature fembloit 
L*avoir mis là non pour autre myft«re. 
Nos deux amans fs promenant un jour. 
Il arriva que .ce fripon d*amour 
Guida leurs pas vers ce lieu folitaire, 
^ Chemin faifant , Hifpal expliquoit fes défirs , 
Moitié par fes difconrs , moitié par fes foupirs § 

Plein d'une ardeur impatiente^ 
La princeiTe écoutoit incertaine & trémbUKnte» 
,Nous voici , difoit'il en un bord étranger , X 
Igi\orés du refte des hommes ; 
Profitons-en : nous n*avons à fongcr 
Qu*aux douceurs de Tamour , en Vét^ 0^ nom 
fommoStf 
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Qui vous retient? On ne fait feidetnént 
Si nous vivons : peut-être en ce mdment 
T^ut le monde nous croit au corps d'une balèine« 
Ou favorifez votre amant ^ 
Ou qu'à votre époux il vous mène. 
Mais pourquoi vous mener? vous pouvez rendre 

heureux 
' Celui dont vous avex éprouvé la confiance. 
Qu'attendez-vous pour foulagcr fes feux ? 
N'eft-il pas aflez amoureux ? 
Et n'avez- vous point fait affi^z de réfifUnce^ 
Hifpal harangoit de façon 
Qu'il auroit échauffé des marbrçs » 
Tandis qu*Alaciel , à Paide d'un poinçon, 
Faifoit femblant d'écrue fur les arbres, 
'Mais l'amour la faifoit rêver 
A d'autres chofes qu'à gravef 
Des caraélères fur l'écorce. 
Son amant & le lieii l'affuroient du fecret ; 
C'étoit une puiiTante amorce*^ 
Elle réfiftoit à regret. 
Le printemps par malheur étoit lors en fa force. 
Jeunes coeurs font bien empêchés 
A tenir leurs défirs cachés, 
Étant pris par tant de manières. 
Combien en voyons«Dou$ £» laiiTerpas a pas 
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Ravîr }uf<{u*aux faveurs dernières » 
Qui dans l'abord ne croyoient pas 
Pouvoir accorder les premières } 
Amour , fans qu*on y penfe » amène ces inftants. 
Mainte fille a perdu fes gants, 
£t femme au partir s'eft trouvée » 
Qui ne fait la plupart du temps 
Coflune la chofe eft arrivée* 

Frès de l'antre venus , notre amant prepof« 
D'entrer dedans : la belle s*excttfa$ 
Mais malgré foi déjà prefque vaincue , 
Les fervices d'Hifpal en ce même moment 

Lui reviennent devant la vue ; 
Ses jours fauves des flots, fon Honneur d*un géant. 

Que lui demandoit f»n amant } 
Un bien dont elle étott à fa valeur tenue. 
Il vaut mieux , difoit-il , vous en faire un ami f 
Que d'attendre qu'un homme à la mine hagarde 
Vous le vienne enlever. Madame , fongez-y : 

L'on ne fait pour qui Ton le garde. 
L*infante à ces raifons fe rendant à demi , 

Une pluie acheva l'affaire» 

Il fallut fe mettre à 1 abri : 
Je laiiTe à penfer où Le refle du myilère 

Au fand de Tantre eft demeuré» 
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Il arrive k la cour , où chacan lai demuide 

S'il eft mort, s 11 eu vivant , 

Tant la furprife fut grande; 
£n quels lieux eftrinfante, enfin ce qu'elle fait» 

Dès qu*il eut à tout fatisfait» 
On fît partir une efcortc puifTante* 
Hifpal fut retenu y non qu'on eut en effet 

Le moindre foupçoA de Tlnfante» 
Le chef de cette efcorte ëtoit jeune & bîea fait. 
Abordé près du parc » avant tout il parta^^e 
Sa troupe en deux ; laiffe Tune au rivage » ^ 
Va droit avec Tautre au château. 
La beauté de Tlnfante ëtoit beaucoup accrue ; 
Il en devint épris à la première vue » 
Mais tellement épris , qu'attendant qu'il fît beau. 
Pour ne point perdre temps , il lui dit fa pe&fée. 

£Ue s'en tint fort oflFenfée , 

Et l'avertit de fon devoir. 
Témoigner en tel cas un peu de défe^poîr, 

Eft quelquefois une bonne recette : 
Ceft ce que fait notre homme. Il forme le defTein 

De fe laifTer inourir.de faim: 
Car de fe poignarder, la chofe eft troptôtfaite^ 

On n*a pas le temps d'en venir 
_ Au repentir. 
Xy»bor4 AUcielrioit de faiot^ifc» 
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Ufl pur fe paiTe entier, lui fans ceflè jeûnant» 

Elle toujours le détournant 

D'une fi terrible entrtprife. 
Le fécond jour commence à la toncker. 

Elle Tire à cette aventure. 
Laifier mourir un homme, & pouroir Tempicber, 

Ceft AToir l'ame un peu trop dure* 
' Par pitié donc elle condefeendit 

Aux volontés du capitaine; 

Et ^et office lui rendit 
Caiement , de bonne grâce , & fans montrer de 

peine , 
Autrement le remède eût été fans effet. 
Tandis que le galant £e trouve fatisfait i 

Et remet les autres affaires , 
Difant tantôt que les vents font contraires y 
Tantôt qu*il Aiut radouber fes galères» 

Pour être en état de partir; 

Tantôt qu*on vient de l'avertir 

Qu*il eft attendu des eorfaires ; 
Un . corfaire en effet arrive , & furprenant 

St$ gens demeurés à la rade,' 
Les tue , & va donner au château Tefcalàde. 
Du fier Grifonio JC*étoit le lieutenaht. 

Il prend If château d*emblée. 

F'» • 
»! 
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Voilà la fête tronblie. 
Le jeûneur maudit Ton fort^ 
Le corfaire apprend d*abord 
L'aventure de la belle j 
Et la tirant à Técart , 
Il en veut avoir fa part. 
Elle fît fort la rebelle ; 
11 ne s'en étonna pas , 
N'étant novice en tels cas. 
Le mieux que vous puiifiez faire ^ 
'Lui dit tout franc ce corfaire , 
Ceft de in'avoir pour ami. 
Je fuis corfaire & demi. 
Vous avez fait jeûner un pauvre miférable 
Qui fe mouroit pour vous d'amour; 
Vous jeûnerez à votre tour , 
Ou vous me ferez favorable , 
La juftice le vent. Nous autres gens de mer 
Savons rendre à chacun félon ce qu'il mérite* 

Attendez-vous de n*avoir à manger 
Que quand de ce côté vous aurez été quitte. 
Ncmarckandez point tant, madame, & croyez- 
moi. 
Qu'eût fait Alaciel ? Force n'a point de loi. 

S'accommoder à tout eft chofe néceiTaire. 
Çç qu'on ne voudroit'p^, fouvent il le faut faire, 
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Çuand il plaSt-au dçôin^-q-iie l'on éi» vienne là. ; 
Augmenter, fa fouf&ance «û une-erreur ext):^nif* 
Si par pitié d*autrutli .belle fe força , 
Que ne point eiTayer par pHié de foirmêm^ ? 
Elle fe forée- tlo ne , & preit^ co'^é le tout. 
Il n^efi afRi^lion- dont on ne Ttenn^ à bout* 

Si le corfaire eût été fage> 
n eût mené Tlnfante en un autre cîvage* 

Sage en amour , hélas 1 :il n'en-^ft point. • 
Tandis que celui-ci croit avoir tout à point," 

Vent pour partir, lieu propre pour attendre y 
Fortuné, qui ^ne^dortcjupjpirfque. nous veillons, 

Et veille quand nous fomipeillons, 

LuJi traijne en feoret cet efclaiidre,^ 
Le feigneur à'AUR château voifin de celui-ci , 

Homme fort :^ixii 4<s U >oie , 
- Sans nuUe attaiche , 8ç fans fpuci 
Que decherchet tOjujour*qu«lque nouvelle proie. 

Ayant eu le vent des beauté , 

PerfeAions » commodités , 

Qtfen fa voifine on .difi>it être , 
Ne fongeoit nuit & jour qu'à s*en rendre le maître. 
Il avoit des amis , de l'argent , du crédit , 

Pouvoit aifembler deux mille hommes* 
Il les aâemble donc un l^au jour, & leur dît; 

r 

SoulB'iroflS-rfiovSjbr^vçs gens que nous fommes, 

uj 
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^'un pirale i nos yeux fe gorge tie hûûh , 

Qu*U-4«L»te dDmme efclave une beauté ^vine i' 

Allons tirer notre Voifine 
' D'en^e les griffies du «Âtîn, 

•Que ce foircKscun foit en armes» - 
M«ûs doucement & fans donner d'aUrmes» 

Sous les auTpices de la nuit , 

Noms poiirf6ns nous rendre fans bruit 
Au pied de ce château y dès la petite po'uite 
Du jour. > ■ > , 

La furpfife à Tombre ëtant jointe , 
Nous rendra fans hafard maître de ce£éiour. 
pour ma part du butin je ne Veux que la dame ; 
Non pas pour en ufef iïmû que ce voleur, 

Je me fens un défir en Tame 
De lui reftituer fes biens & fon donneur. 
Tout le rëftè eft à vous» homufes» chevaux; bagage. 
Vivres» munitions, enfin tout r<^quipage 
Dont ces brigands ont «rempli la maifon. 

Je vous demande encore un don ; 
Ceft qu^on )>ende aux créneaux haut flc court le 
corfaire, 

■ Cette harangue militaire 

Leur fut tant d'ardeur InCpiréri 
Qu'ilen fjillut une autre; afin de modérei' 

Le trop grand défir de bien faire. 
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Ckacun repaît , le foir étaiic rttivt. 
L'on mange peu; l'on boit en récompenfe: 
Quelques tonneaux font mis fur eu. 
Pour arovr fait cette d^enfe « 
Il s*eft gagné plufieurs combats , 
Tant en Allemagne quVn France. 
Ce feignéur donc n'y manqua pas ; 
^t cfr fut un trait de prudence. 
Mainte échelle eft portée > & point d'autre em- 
barras , 
, Point de tambours , force bons coutek!$« 
On part fans bruit , on anÎTe en filence» 
L'orient yenoit de s'ourrir: 
Ceft un temps oà le fomme eft d^ns fa violence , 
Et qid par fa fraîcheur noms contraint de dormir. 

Prefque tout le peuple corfaire , 
Du fommeil à la mort n'ayant qu'un pas- à f«ire > 
Fut aiTommé fans le fentir. 
Le chef pendu, l'on amène l'Infante* 
Son peu d'amour pour le voleur, 
. Sa furprife & fon épouvante i 
Et les civilités de fon libérateur ,. 
Né lui permirent pas de répandre des laxnies; 
Sa prière fauva la vie à quelques genK 
Elle plaignit les morts »' confola les mourans^ 
Puis quittai fan$ regret ces Ilqux remplis d'alarmes. 
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On dit même qu*ea peu de temps 
Elle perdit U mémoire 
De fes deux derniers galaûs. 
Je n'ai pas peine à le croire. 

Son yoîiin la reçatkdans un appartement 

Tout brillant d'or ,' & meublé richement. 
Gn peut s'imaginer l'ordre qu'il y fit mettre i 

Nouvel hôte , & nouvel amant. 

Ce n'étoit pas pour rien omettre. 
Grande chère for-tout , & des vins fort exquis« 

Les Dieux ne font pas mieux fervis, 

Alaciel , qui de fa vie , 

Selon fa loi , n'avoit bu vin , 
- Goûta ce foir par compagnie. 

De ce breirvage fi divin. 
Elle ignoroit l'effet d'une liqueur fi douée , 

Infenfiblement fit carroûfTe; 
Et comme amour jadis lui troubla la rai(bn , 

Ce fut lors un autre poif«n. 

Tous deux font à craindre des dames* 
Alaciel mife au lit par fes femmes , 
Ce bo« fcigneur s'en fut la trouver tout d'un pas. 
Quoi trouver , dira-t-on , d'immobiles appas ? . 
Si j'en trouvois autant, je faurois bien qu'en faire, 

Pifoit Tautrç jour un certain ; 
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Qu*il me vienne une même affaire , 
On verra fi j^aurai recours à mon voifin, 
Dacchus donc, & Morphée, & l'hôte de la belle; 

Cette nuit diipcfèrent 4'eIIe. 
Les charmes des premiers diilîp^s à la iîn , 

La princeiTe ,. au fortir éa fomms , 

Se trouva dans les bras-d*un homme. 

La frayeur lui glaça la voix; 
Elle ne -put crier, & de crainte iaîfîe, 
Permit tout à Ton Kôte y, & pour une autre fois 

Lui laifTa lier la partie. 
Une nuit lui dit-il » ed de méi{ie que cent; 
Ce n*cft que la prexnJDère à quoi Ton trouve à dire* 
Alaciel le crut. L*hôte ei^fin fe lafTant , 

Pour d*autr.es .conquêtes' foupire. 
Il part un foir , prie un de ^çs ^mis 
De faire , cette nuit , les honneurs du logis , 
Prendre Ta place , aller trouver la belle , 
, Pendant robfcurit^ fe coucher auprès d>lle » 
Ne point parler; qu'il ^toit £brt aifé j 
Etqifen $*acquittant bien de l'emploi prùpiy{4f 
L'Infante affurëmcnt agréeroit ion fervice. 
L'autre bien volontiers lui rendit cet ofHcî. 
Le moyen qu'un ami puiiTe être lefaré ! 
A ce nouveau venu la voilà donc ^n proie» 
n ne put fans parler con^nir cette joie. 
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La belle fe plaignit d*être ainfi leur jouet. 

Comment 1 entend monneur mon ,h6te * 
JDit-eile, & de quel droit me donner cofluneil fait? 

L'autre confefla qu'en effet 
Ils avoient toct ; mais que toute la faute 

Étoit au maître du logis. 

Pour vous venger de fon mëpris 
Pourfuivit-il , comblez moi de carefles » 

Ench^iiTez fur les tendreiTes 
Que vous eûtes pour lui tant qu'il fut votre amant. 
Aimez-moi par dépit & par reiTentiment , 

Si vous ne pouvez autrement 
6on confeil fut fuivi ; Ton povtSk Its afFaîres; 

L'on fe vengea , l'on n*omit rien. 

Que a l'ami s'en trouva bien , 

L'hôte ne s'en tourmenta guères* 

Et de cinq , fi j 'ai bien compté. 
Le fixième incident des travaux de, l'Infantt 

Par quelques-uns eft rapporté 

D'une manière différente. 

Force gens concluront de là 
Que d'un galant au moins )e fais grâce à Ubell«« 

Ceft médifance que cela. 

Je ne voudrois mentir pour ellc« 

Son époux n'eut affurément 
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Que huit précurfears feuléinent, 
PourfuÎTons donc notre nouvelle» 
L*hôte revint , quant Pami fut cdnteatj 
Alaciel lui pardonnant , 
Fit entr'eux les chofes égales : , 
La clémence fied bien axix personnes royales* 

Ainfi de. main en main Alaciel paflbit^ 
]Et fouveftt fe divertiflbit 
Aux menus ouvrages des filles 
Qui la fervoient^ toutes affez gentilles. 
Elle «n aimoit fort une , à qui Ton en contoit ; . 
Et le conteur étoit un certain gentilhomme 
De ce logis , bien fait & galant homme. 
Mais violent dans Tes défirs , 
Et grand ménager de foupirs , 
Jufques à commencer près de la plus févère ,' 

Par où ron finit d^ordinaire. 
Un jour au bout du parc le galant rencontra 

Cette fillette; 
Et dans un pavillon fit tant qu*il Tattira 
Toute feulette. 
/ L^infante étoit fort près de là ; . 
Mais il ne la vit point , & crut en afiiirafice 

Pouvoir ufet de violence. 
Sa médifantc humeur f gra&d «hfiacle aux faveurs 
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Pefte d'amour, & des douceurs 
Dont il tire fa fubfiftance, 
Avoit de- ce galmt fouvent grêlé refpoir^ 
La crainte lui nuifoit autint que le devoir. 
Cette fille Tauroit , félon toute apparence , 
Favorifé , 
Si la belle eût ofé. 
Se voyant craint de cette forte» 
Il fit tant qu'en ce ^a"/illon 
Elle entra par occafion; 
Puis le galant ferme la porte « 
Mais en vain , car Tlnfante avoit de quo4 l'ouvrir* 
La fille voit fa faute , & tâche de fortir. 
Il la retient: elle crie, elle appelle ; 
L*Infante vient, & vient comme ilfalloit. 
Quand fur fes fins la demoifelle étoit* 
Le galant indigné de la manquer fi belle » 
Perd tout'refpeâ, & jure par les Dieux 
Qu'avant que fortir de ces lieux 
L'une ou Tautre paiera fa peine t 
Quand il devroit leur attacher les maiaj* 
Si loin de tout fecours humains , 
Dit-il , la réfiflance efl vaine : 
Tirez au fort fans marchander^ 
Je lie faurois vous accorder 
« Que cette grâce. 



DE LA FONTAIKÊ. ic^f 

Il faut que Pnne ou Vautre paiTe 
Pour aujourd'hui. 

Qu'a fait madame > dit la l^elle ? 

Pdtira-t~cllc pour autrui > 

Oui , Cl le fort tombe fur elle , 
Dit le galant, prenez- vous -en à lui* 

Non, non, reprit alors Tlofante » 
11 ne fera pas dit que Von ait , moi préfent^ i 

Violenté cette innocente. 
Je me rëfous plutôt à toute extrémité. 

Ce combat plein de charité 
Fut par le fort à la fin terminé. 

L'Infante en eut toute la gloire ; 
Il lui donna fa voix , à ce que dit Vhiftoire^ 

L'autre fortit, & Von jura 

De ne rien dire de eela : 
Mais le galant fe feroit laiiTë pendre . 
plutôt que de cacher un fecret fi plaifant > 
Et pour le divulgue;: il ne voulut attçndre 
Que le temps qu'il falloit pour trouver feulement 

Quelqu'un qui le voulût entendre» 

» 

Ce changement de favoris 
Devint à Vlnfante une peine ; 
EUe eut regret d'être VHélène 
D'un fi grand nombre de Paris. 
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Attflî l'amour fe jouoit d^elIe.' 
Un jour entr*autres q^e la belle 

Dans un bois dormolt à Técart , 
Il s*y rencontra par hafard 
Un chevalier errant, grand chercheur d*aventureS| 
Des ces fortes de gens que fur des palefiroU 

Les belles' fuivoient autrefois , 
■ Et paflbient pour chaftcs & pures. 
Celui-ci qui donnoit à {qs àéCns l'eiTor, 
Comme faifoient jadis Roger & Galaor» 

N*eut vu la princefle endormie. 
Que de prendre un baifer il forma le deflein : 
Tout prêt à faire choix de la bouche ou du fein « 
Il était fur le point de pafFer fon envie. 

Quand tout d'un coup il {t fouvint 

Des lois de la chevalerie. 

A ce penfer il fc retint , 

Priant toutefois en fon ame 

Toutes les puifiances d*amour , 

Qu'il pût courir en ce fëjour 

Quelque aventure avec la dame. 
Llnfante s'dveiila, furprife au dernier point. 

Non, non, dit-il, ne craignez point , 

Je ne fuis géant ni fauvage , 
Mais chevalier errant, qui rends grâces auZ'Dieux 

D'avoir trouvé dans ce bocage 



I 
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Ce qa*à peine on pourrok rencontrer dans les 

deux. 
Après ce compfifflent , fans plus^ longue demeure , 
11 lui dit en deux mots l'ardeur qui Tembraloit: 
Cétoit un homme qui faifoit 
Beaucoup de chemin en peu d'heure. 
Le refrain fut d'offrir (à perfonne Se fon bras , 
Et tout ce qu*en femblable cas 
On a coutume de dire 
A celle pour qui l'on foupîre. 
Son offre fut reçue , & la belle lui fit 
Un long roman de fon hiftoire» 
Supprimant, comme Von peut croire» 
Les fix gai ans. L'aventurier en prit 
Ce qu'il crut a propos d'en prendre; 
Et comme Alaciel de fon fort fe plaignit , 

Cet inconnu s'engagea de la rendre 
Chez Zaïr ou dans Garbe , avant qu'il fût un mois. 
Dans Garbe ? non , reprit-elle , & pour caufe. 
Si les Dieux avoient mis la chofe 
Jufques à préfent à mon choix , 
^'autios voulu revoir Zaïr & ma patrie. 

Pouvu qu'amour me prête vie , 
Vous les verrez , dit-il. C'eft feulement à vous 
D'apporter remède à vos coups', 
£t CQnfentirque mon ardeur s*appaife* 

Gii 
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Si 5'en mourois { à vos bontés ue plaîfc ) , 
Vous demeureriez feule: ôt pour vous parUr Iranc, 

Je tieos ce fervice aiTez grand , 

Pour me flatter d'une efpérance 
De récompenfe. 
Elle en tomba d'accord, promit quelques donceors. 
Convint d'un nombre de faveurs, 

Qu'afin qae la chofe fût fûre 

Cette priaceffe lui paieroit , 

Non tout d'un coup , mais à mefure 

Que le voyage fe feroit ; 

Tant chaque jour, fans nulle faut». 

Le marché s'étant ainfi fait, 

Laprincefle en croupe f« met. 

Sans prendre congé de fon hôte* 

L'inconnu , qui pour quelque temp$ 

S'étoit défait de tous {es gens , 
Les rencontra bientôt. Il avoit dans fa troupe 
Unfien neveu fort jeune, avec fon gouverneur. 
Notre héroïne prend , en defcenda^t de croupe, 
Un palefroi. Cependant le feigncur 

Marche toujours à côté d'elle , 

Tantôt lui conte une nouvelle » 

£t tantôt lui parle d'amour , 

Pour rendre le chemin plus court* 
Avec beaucoup de foi le traita s^exiicute: 
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Pas la moindre ombre de dtfpute; 
Point de faute au calcul, non plus qu'entre 

marchand , 
De faveur en faveur ( aînfi comptoient ces gens ) 
Jufqu*au bord de la met enfin ils arrivèrent, 
Et s'embarquèrent. 
Cet ëlément ne leur fut pas moins deux 
Que l'autre avolt été : certain calme, au contraire» 
Prolongeant le chemin , augmenta le falaire. 
Sains & gaillards il débarquèrent tous - 
Au port de Joppe , & là fe rafraîchirent » 
Au bout de deux jours en partirent 
Sans autre efcorte que leur train. 
Ce fut aux brigands une amorça* 
Un gros d* Arabes en chemin 
Les ayant rencontres , ils cédoient à la force , 
Quand notre aventurier fit un dernier effort , 
Repoufia les brigands f reçut une blefTure 
Qui le mit dans la fëpulture , 
Non iiir le champ: devant fa mort. 
Il pourvut à la belle, ordonna du voyage» 
En chargea fon neveu, jeune homme de courage» 

Lui léguant par même moyen 
Le fnrplns ^zs. faveurs avec Ton équipage , 

Et tout le refte de fon bien. 
Quand on fut revenu de toutes ces alarmes » 

G 11) 
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£t queToneutverfé ccrtaûn nombre de larmes » 

On fatisfit au teftamcnt du mort; 
On pay-iles faveurs , dont enfin la dernière 

Échut juilement fur le bord 
De la frontière. ^ 

En cet endroit le neveu la c[uîtta» 

Pour ne donner aucun ombrage » 

Et le gouverneur la guida 

Pendant le refie du voyage. 

Au foudan il la prifenta. 

D*expnmer ici la tendrefTe, 

Ou pour mieux dire les tranfports 
Que tëmoig^na Zaxr «n v.oyant la princefle» 

Il faudroit de nouveaux efCorts , 
£t)e n^en puis plus faire : il eft bon que j'imite 

Phébus, qui, fur la,f}n dkj^ur,, 

.Tombe d'ordinaire ii court , 

<^u'on diroit qu'il £q précipite* 
Le gouverneur aimoit à fe iaire.écouter. 
Ce fut un paâè««emps de l'entendre conter 

Monts & merveilles de la dame. 

Qui rioit fans doute en fon amei. 
Seigneur, dit le bon^bomme^ en parlant aafoud:>]iy 
Hifpal étant parti , madame incontinent^ 
Pour fuir oifîvetë, principe de tout vice, 
Réfolut de vaqi^er jour & suit au fervice 
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ID^un Dieu qui chez ces gens a beaucoup de crédit. 
Je ne vous aurois jamais dit 
Tous fes temples & fes chapelles » 
Nommés pour la plupart alcôves & ruelles. 
Là • les gens pour idole ont un certain oifeau » 
Qui dans Tes portraits efi fort beau , 
Quoiqu'il n'ait des plumes qu'aux ailes» 
Au contraire des autres Dieux » 
Qu'on ne fert que quand on eft vieux » 
La jeuneiTe lui facrifie. 
Si vous faviez l'honnête vie 
Qu'en le fervant menoit madame Alacielj 

Vous béniriez cent fois le ciel 
De vous avoir donné fille tant accomplie. 
Au refte , en ce pays on vit d'autre façon 
Que parmi vous. Les belles vont & viennent ; 

Point d'eunuques qui les retiennent. 
Les hommes en ces lieux, ont tous barbe au menton J 
Madame dès l'abord s'eA faite à leur méthode > 
Tant elle e& de £acile humeur ; 
Et je puis dire, à Ton honneur. 
Que de tout elle s'accommode. 
Zaïr étoit ravi. Quelques jours écoulés» 
La princeiTe partit pour Garbe en grande efcorte. 
Les gens qui la fuivoient furent tous régal^ 
De beaux préfens; & d'une amour û forte 

Qïv 



<IÇ CONTES 

Cette belle toucha le cœur de Mamolki ^ 
Qu'il ne fe tenok pas. On fit un grand feltin. 

Pendant lequel, ayant belle audience» 
Alacicl conta tout ce qu'elle voulut , 

Dit les menfonges qu'il lui plut. 
Mamolin & fa cour ëcoutoient en filence, 
|!«a nuit vint : on porta la reine dans fon lit. 

A fon honneur elle en fortit ; 

Le prince en rendit témoignage. 

Alaciel , à ce qu*on dit , 

N'«n demandoit pas davantage. 
C^ conte nous apprend que beaucoup de maris , 
Qui fe vantent de voir fort clair en leurs afFaires | 
N'y viennent bien fouvcnt qu*apràs les favoris , 
Et tout fa vaits qu'ils fbrit, ne s*y connoiffent guères^ 
%e plus fur toutefois eft de fe bien garder , 

Craindre tout , ne rien hafarder. 
Filles, maintenez-vous ; Taffaire eft d'importance ; 
Kois de Garbe ne font oifçaux communs en France; 
Vous voyez que Thymen y fuit l'accord de près : 

C'eft-là l'un des plus grands fecrets 

Pour empêcher les aventures. 
Je tiens vos amitiés fort chapes & fort pures ; 
^ais Cupidon alors fait d'étranges leçoQS : 

Rompez-lui toutes Ces mefures ; 
fourvoyez à la chofe auâH-bion qu'aux foupçoo», 
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nCvâltz point conter, c*eft le droit des garçons, 
garçons fans ce droit ont affez où fe prendre. 
Si quelqu'une pourtant ne s'en pouvoit défendre ,' 
Ijs remède fera de rire en fon malheur. 

Ildlbon de garder fa fleuri 
Mais pour Tavoir perdue , il ne faut pas fe pendre. 



LA COUPE ENCHANTEE. 

Nouvdlc tirée de l'Ariostm. 
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ES maux I«5 plus cruels ne font que des chan- 
fons. 
Près de ceux qu'aux maris caufe la jalousie. 
Figurez-voDS un fou , chez qui tous les foupçons 

Sont bien Tenus , quoiqu'on lui die. 
n n'a pas un moment de repos en fa vie. 
Si Poreille luî tinte, ôDieu! touteft perdu.^ 
Ses fonges font toujours que l'on le fait cocu ^ 

' Pouvn qu'il fonge , c'eft l'affaire : 
Je ne vous voudrois pas un tel point garantir j 
Car pour fonger il faut dormir , 
Et les jaloux rïe dorment guère. 
I^ flioindrebniît éveille un mari foupçonneux; 
Qo'alentour dd fa femn^e une mouche bourdonne | 

C V 
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Ceft cocuagc qu*cn perfonne 

Il a vu de fes propres yeux , 
Si bien vu , que l'erreur n'en peut être effacée. 
Il veut à toute force être au nombre des Tots. 
Il fe maintient cocu, du moins de la penfée. 

S'il ne l'eft en chair & en os. 
Pauvres gens , dites-mois , qu'eft-cequccocuage ? 

Quel tort vous fait-il , quel dommage ? 
Qu'eft-ce enfin que ce mal, dont- tant de gens de 
bien 

Se moquent avec jufte caufe? 

Quand on l'ignore, ce n*eft rien; 

Quand on le fait , c'eft peu de chofe. 
Vous croyez cependant que c'eft un fort grand cas: 
Tâchez donc d'en douter, & nerefleroblezpas 
A celui-là qui but dans la coupe enchantée. 

Profitez du malheur d'autrui. 
Si cette hiftoire peut foulager votre ennui » 

Je vous l'aurai bientôt contée. 



u î 



Mais je vous veux premièremont 

Prouver par bon raifonnement 
Que ce mal , dont la peur vous mine Sc vous c«n- 

fume , -, 

N'eft mal qu'en votre idée, & non point dans l'effef. 

En mettez-vous votre bonnet 
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Moins aifément que de coutume? 

Cela s'en va-t'il pas tout net } 
Voyez-vous qu'il en refte une feiile apparence « 
Une tache qui nuife à vos plaifirs fecrets? 
Ne retrouvez-vous pas toujours les mêmes traits^ 
Vous appercevez-vous d'aucune différence^ 

Je tire donc ma conféquence , 
Et dis , malgré le peuple ignorant & brutal , 

Cocuage n'eft point un mal« 

Oui , mais l'honneur eft une étrange aiFaire^ 
Qui vous foutient que non > Ai-je dit le contraire } 
Hé bien^ l'honneur ^ l'honneur! je n'entends que 

ce mot. 
Apprenez qu*à Paris ce n*eft pas comme à Rome; 
Le cocu qui s'aiHige y pafle pour un fot^ 
£t le cocu qui rit pour un fort honnête homme. 
Quand on prend comme il faut cet accident fatal « 

Cocuage n'efl point un mal. 
Prouvons que c'eft un bien ; la chofe eft fort facile* 
Tout vous rit , votre femme eft fouple comme ua 

gant, 
Et vous pourriez avoir vingt mignonnes en ville » 
Qu'on ne fonneroit pas deux mots eo. tout ua an» 
Quand vous parlez , c'eft dit notable* j 
On vous met le premier à table i. 
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Ceft pour vous la place d'honneur, 
' Pour vous le morceau du feigneur : 
Heureux ^ui vous le fert! La blondine chiorme^ 
Afin de vous gagner , n'épargne aucun moyen ; 
Vous êtes le patron: donc je conclus en forme j 

Cocuage eft un bien. 
Quand vous perdez au jeu, l'on vous donne revan* 

ehe; 
Même votre homme écarte & fes as & fies rois, 
Avez-vous fur les bras quelque monfieur Dimanche, 
Mille bourfes vous font ouvertes à la fois. 
Ajoutez que Ton tient votre femme en haleine ; 
Slle n'eA vaut que mieux , n*en a que plus d'appas : 
Ménélas rencontra des charmes dans Hélène , 
iQu* avant qu'être à Paris la belle n'avoit pas. 
Ainfi de votre époufe î on veut qu'elle vous plaifc. 
Qui dit prude y au contraire, il dit laide ou maur 

vaife , 
Incapable en amour d'apprendre jamais rien. 
I*ar toutes ces raifons je perfifte en ma théfe: 

Cocuage eft un bien , 
Si ce prologue eft long, la matière en eft caufej 
Ce n'eft pas en paflant qu'on traite cette çhoft, 
Venons à notr e Kiftoire. Il étoitun quidam, 
pont je tairai le nom , l'état , & la patrie ; 
Celui-ci, de peur d'accident. 
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Avoit juré que de fa vie 
Femme ne lui Teroit autre que bonne amie , 
Nymphe , fi vous voulez, bergère , & cetera ; 
Pour époufe , jamais il n'en vint jufque-là. 
S'il eut tort ouraifon , c*eft un point que je paiTe. 
Quoiqu'il en foit, hymen n'ayant pu trouver grâc# 
Devant cet homme , il fallut que l'amour 
Se mêlât feul de (qs affaires , 
Eût foin de le fournir des chofes nëc^ifaires , 

Soit pour hi nuit , foit pour le jour. 
Il lui procura donc les faveurs d'une belle» ' 

Qui d'une fille naturelle 
Le fit père, & mourut. Le pauvre homme en pleurs. 
Se plaignit , gémit , foupira ; 
Non comme qui perdroit fa femme , 
Tel deuil n'eft bien fouvent que changement 

d'habits ; 
Mais comme qui perdroit tous (es meilleurs amis, 

Son plaifîr , fon coeur & fon ame. 
La fille crut, fe fit; on pouvoit déjà voir 

HauiTer & baifier fon mouchoir. 
Le temps coule ; on n'eft pas fitôt à la bavette » 
Qu'on trotte , qu'on raifonne , on devient granddr 

lette, 
fuis grandq todt-i-fait , & puis le ferviteufA 
Le père avec raifon eut peur 
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Notre ëpoux, qui fort fottement 
S*alU mettre en refprit de craindre la pourfuîte 
D'un amant , qui fans lui fe feroit morfondu : 

Sans lut le pauvre homme eût perdu 

Son temps à Pentour de la dame , 
Quoique pour la gagner il tentât tout moyen. 
Que doit faire un mari quand on aime fa femme^ 
Rien, 

Voici pourquoi je lui confeille 
De dormir , s*il fe peut , d*un St d'autre côté. 

Si le galant eft écouté , 
Vos foins ne feront pas qu'on lui ferme Toreille. 
Quant à Toccaiion , cent pour une. Mais fi 
Des dif cours dublondin la belle n'a fouci. 
Vous les lui faites naître , &la chance fe tourne^ 

Volontiers où foupçon féjourne t 

Cociiage fojourne audi^ 

« 

Damon , ( c'eft notre époux) ne comprît pas ceci. 
Je l'excufe & le plains ; d'autant plus que l*om« 
brage 

Lui vint par confeil feulement. 

Il eût fait un trait d'homme fage. 

S'il' n'eût cru que fon mouvement. 

Vous allez entendre comment* 
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L^enchantereiTe Nërie 

Flpriflbit lors ; & Circé 

Au prix d^elle y en diablerie , 

N'eût été qu'à r A , B , C. 

Car Nërie eut à fes gages 

Les intecdans des orages » 

Et tint le déftin lé: 

Les Zéphyrs étoient fes pages s 

Quant à fes valets de piëi 

Cétoiejît meffieurs les Borées , 

Qui portoient par les contrées 

Ses mandats fouventefois , 

Gens difpos, mais peu courtois. 

Avec toute fa fcience , 
^Ue ne put trouver de remède à l'amour: 
Damon la captiva. Celle dont la puiiTance 

Eût arrêté l'aftre du jour, 
Brûle pour un mortel, qu'en vain elle fouhaite 
Poiféder une nuit à Ton contentement. 
SiNérieeût voulu desbaîfers feulement» 

C'étoit une afFaire faite ; 
Mais elle alloit au point, &ne marchandoit pas, 

Damon , quoiqu'elle eût des appas , 
|f e pouvoit fc réfoudre à faufler la promeiFe 
D'être fidèle à fa moitié, 
^ vouloit que l'en clian ter eiTa 
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Se tint eux marques d'amitié. 

Où font-ils ces maris } La race en eft ceflee » 
Et même je ne fais û jamais on en vit. 
Uhiftoire en cet endroit eft , félon ma pepfée , 

Un peu fujette à contredit. 
L'hippogriffe n'a rien qui me choque Tefprit, 

Non plus que la lance enchantée ; 
Mais ceci , c*eil un point qui d'abord me furprit : 
Il paiTera pourtant , j'en ai fait paiTer d'autres. 
Les gens d*alors étoient d'autres gens que les 
nôtres ; 

On ne vivoit pas comme on vit* 
Pour venir à fes fins » l'amoureufe Nérie 

Employa philtres & brevets , 
Eut recours aux regards remplis d*a£Fétene » 

Enfin n'omit aucuns 'fecrets. 
Damon à ces refforts oppofoit Thyménée* 

Nérie en fut fort étonnée. 
Elle lui dit un Jour: Votre fidélité 
Vous paroit héroïque & digne de louange : 
Mais je voudrois favoir comment de fon coté 

Califle en ufe , & lui rendre le change. 
Quoi donc . fî votre femme avoit un favori ; 
Vous feriez l'homme chafte auprès d'une mtitrefTe; 
Et pendant que Caliile, attrapant fon mari» 
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FoiifTeroit îufqu'au bout ce qu'on nomme tendreiTe, 

Vous n'iriez qu'à moitié chemin! 

Je vous croyois beaucoup plui ûa , 
^t ne vous tenois pas homme de mariage* 
LaifTez les bons bourgeois fe plaire en leur ménage, 
C'eil pour eux feuls qu'hymen fît les plaifirs permis. 
Mais vous, ne pas chercher ce qu'amour a d'exquis! 
Les plaifirs défendus n'auront rien qui vons pique, 
Et vous les bannirez de votre répub^ue ! 
Non , non , je veux qu'ils foient dérormais vos 
amis: 

Faites-en feulement l'épreuve ; 
Us vous fetont trouver Califte toute neuve» 

Quand vous reviendrez au logis. 
Apprenez tout au moins û votre femme eft chafie* 

Je troavc qu'un certain Erafle 

Va chez vous fovt affidument* 

Seroit-ceten qualité d'amant, 
Reprit Damoji , qu'Ecafte nous viiîte ? 
n eft trop mon ami pour toucher ce point-là. 

Votre ami tant qu'il vous plaira , 

Dit Nérie honteufe & dépite « 
Califte a des appas, Erafte a du mérite; 
Du côté de l'adreiTe il ne leur manque rie&t 

Tout cela s'accommode bien« 
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Ce difcours ^orta coup , & fit fonger notre 

homme. 
Une époufe fringante , & jeune , & dans Ton feu. 

Et prenant plaifir à ce jeu 

Qu'il n*eft pas befoin que je nomme! 
Un perfonnage expert aux chofes de l'amour. 

Hardi comme un homme de cour , 
Bien fait, & promettant beaucoi^p de fa perfonne! 
Où Damon }ufqu*alors avoit-il mis fes yeux ? 
Car d'amis , moquez-vous , c'eft une bagatelle: 

En eft-il de religieux 
Juiqu'à dëfemparer , alors que la donzelle 
Montre à demi fon fein , fort du lit un bras blanc , 
Se tourne , s'inquiète , & regarde un galant 
En cent façons , de qui la moins friponne 
Veut dire : Il y fait bon , l'heure du berger fonne • 

Êtes -vous fourd ? Damon a dans l'efprit 
Que tout cela s'cft fait, du moins qu'il s'eft pu faire. 
Sur ce beau fondement le pauvre homme bâtit 

Maint ombrage & mainte chimèret 

Nérie en a bientôt le vent ; 

Et pour tourner en certitude 

Le foupçon & l'inquiétude 
pont Damon s^eft coiffé fi malheureufcment, 

L'cnchanterçiTe lui propofe 
Vnç ch«fc; 
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Ceft de fe frotter le poignet 
I>*une eau, dont les forciers ont trouve le ftéitt , 
£t qu'ils appellent Teau de la métamorphofe , 

Ou des miracles autrement ; 

Cette drogue, en moins d'un moment, 
Lui donneroit d^Erafte , & Pair , & le viftge. 

Et le maintien, & le corfage. 
Et la voix ; & Damon, fous ce feint perfonnage ^ 
Pourroit voir fi Califte en viendroit à TeiFct. 

Damon n'attend pas davantage ; 
Il fe frotte, il devient TErailele mieux faif 

Que la Aature ait jamais fait. 

En cet état il va trouver fa femme , 
Met la fleurette au vent , & cachant fon ennùt ^ 

Que vous êtes belle aujourd'hui , 

|[iUi dit-il l Qu^ave^vous , madame , 
Qui vous donne cet air d'un vrai jour de priU" 

temps ?.. 
Cali/le qui favoit les propos des amans f . 

Tourna la chofe en raillerie* 

Damon changea de batterie. 

pleurs & foupirs furent tentés ^ 

Et pleurs & foupirs rebutés. 
Califte étoit uiv roc; rien n'émouvoit la belle.^ 
Pour dernière i»ftchUi6i à la» fin notre époux 
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Propofa de Targent ; 6c la fomme fat teUe ^ 

Qu'on ne's*en mit point en courrouau 

La quantité rend excufable* 

Califte enfin l'inexpugnable 

Commença d'écouter raifon. 
Sa chaAeté plia : car comment tenir bon 

Contre ce dernier adverfaire? 
Si tout ne s^enfuivit , il ne tint qu'à Damon $ 

L*argent en auroit fait Ta^aire* 

Et quelle affaire ne fait point 
Ce bienheureux métal, l'argent maître du monde } 
Soyez beau, bien difant , ayez perruque Monde , 

N'omettez un fcul petit point ; 
Un financier viendra , qui fur votre motiftache 
Enlèvera la belle; &, dès le, "premier jour. 

Il fera préfent du panache : 
Vous languirez encore après un an d*amour, 

L'afgent fut donc fléchir ce cœur inexorable. 
Le rocher difparut: un mouton fuccéda; 

Un mouton qui s'accommoda 
A tout ce qu'on voulut, mouton doux &traitable; 
Mouton qui , fur le point de ne rien refufer, 

Donna pour arrhes un baifer. 
L'époux ne voulut pas pouffer plus loin la chofe, 
.Ni de fa propre hgnu être lui-rolmt caufe, 



~\ 
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n reprît donc fa forme i & dit à fa moitié : 
Ah ! Califte, autrefois de Damon fi chérie-, 
Califte , que j'aimai cent fois phis que ma vie, 
Califte , qui m'aimas d'une ardente amitié , 
I^* argent t*eft-il plus cher qu'une union fi belle l 
7e devrois dans ton fang éteindre ce forfait ; 
Je ne puis, & je t'aime encor toute infidcUe: 
llla mort feule expiera le tort que tu m'as fait. 

• 
Notre époufe voyant cette métamorpho^ , 
Demeura bien furprife : elle dit peu de chofe ; 

Les pleurs furent fon feul recours. 

Le mari pafia quelques jours 

A raîfonner fur cette alïaire* 

Un cocu fe pouvoit-il fiiire . ' 

Par la volonté feule , & fans venir au point } 

L'étoitMl, ne l'étoit-il point? 
Cette difficulté fut encore éda^rcie 
■ / ' Par Nérie/ 

Si vous êtes , dit-elle, en doute de cela» 

Buvez dans cette coupe-Uu 
On la fit par tel art , que dès qu'un perfonnage 

Dûment atteint de cocuage, 
Y veut porter la lèvre , auffitôt tout s'en va , 
Il n'en avale rien , & répand le breuvage 
Sur fon fein , fur fa barbe , & fur fon vêtement. 
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Que &*îl n*eft point cenfë cocu fnfifammeai. 

Il boit tout fans répandre goutte. 

Damon, pour éclair cir Ton doute t 
Porte la lèvre au vafe ; il ne Te répand ri«n« 
Ceft f dit-il , réconfort ; & pourtant )e fais bien 
Qu*il n'a tenuqu^à moi. Qu'ai-) e affaire de coupée 

Faites^moi place -en votre troupe , 
IVIeffieurS de. la grand'bande. A'mâ difoit Damofl« 
Faifant à fa femella un étrange fermon. 
Miférables humains , fi pour des cocuagcs 
11 faut en ce pays faire tant de façon» 

Âllons-nous-en chez les fauvages* 

Damon , de peur de pis , établit des argus 
A Tentour de fa femme , & la rendit coquette. 

Qu»nd les galans font défendus , 

Ceft alors que Ton les fouhaite* 
Le malheureux époux s'informe y s'inquiète y 
Et de tout fon pouvoir court au-devant d'un mal 
Que la peur bien fouvent rend aux hommes fatal. 
De quart d'hôUre en quart d*heure il confulte 
la tafTe. 

Il y boit huit jours fans dîfgrace , 

Mais a la fin il y boit tant , 

Que le breuvage fe répandu 
Ce fut bien là le comble. O fcicn^e fatale! 

Science , 
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Science, que Damon eût bien fait d*éviter! 
Il jette de fureur cette coupe infernale. 
Lui-même eft fur le point de fe précipiter; 
Il enferme fa femme en une tour quarrde , 
Lui va foir & matin reprocher fon forfait. 
Cette honte , qu*auroit le fîlence enterrée , 
Court le pays, & vit du vacarme qu'il fait* 

Califte cependant mène une trifte vie. 
Coiiime on ne lui laifToit argent ni pierrerie, 
Le geôlier fut fidèle j elle eut beau le tenter. 

Enfin la pauvre malheureufe 
prend fon temps que Damon plein d*ardeur 
amourcufe , * 

Ètoit d*humeur à raconter. 
J*ai , dit-elle , commis un crime inexcufable $ 
Mais quoi ! fuis-je la feule ^ Hélas ! non. Peu 

d'époux 
Sont exempts » ce dit-on, d'un accident femMable» 
^ue le moins entaché fe moque un peu de vous / 

Pourquoi donc être inconfolable ? 
Hé bien , reprit Damon , je me çonfolçrai » 

£t même vous pardonnerai , 

Tout incentinent que j'aurai 
Trouvé de mes pareils une telle légende. 
Qu'il s'en puifTe former une armée ai^z grande 
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Pour s^appeler royale. Il ne faut qu'emplo^rer 
Le vafc qui me fut vos fecrets révëler. 
Le mari fans tarder exécutant la chofe , ^ 
Attire les pafTans , ti^int table en fon châteaa i 
Sur la fin à.ts repas à chacun il propofe 
L'eiTai de cette coupe » elTai rare & nouveau. 
Ma femme , leur dit-il , m*a quitté pour un autre ; 

Voulez-vous favoir fi la vôtre 
Vous eft fidèle? Il eiV quelquefois bon 
D'apprendre comme tout fe paiTé à la maifon* 
En voici le moyen : buvez dans cette tafife. 

Si votre femme , de fa grâce , 

Ne vous donne aucun fuffragant , * 

Vous ne répandrez nullement. 

Mais fi du Dieu nommé Vulcain 
Vous fuivez la bannière , étant de nos confirères 

En ces redoutables myfières , 

De part & d'autre la boiÛTon 

Coulera fur votre menton* 
Auttint qu*il s*en rencontre à qui Damon propoiê 

Cette pemicieufe chofe , 
Autant en font Teffai : prefque tous y font pris. 
Tel en rit , tel en pleure ; & , félon les efprits , 

Cocuage en plus d'une forte ' 

Tient fa morgue parmi fes gens. 

Déjà Tarmée eft affez forte 
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Pour faire corps « & battre aux champs, 

La ToUà tantôt qui menace 

Gouverneurs de petite place, 

'Et leur dit ipi'ils feront pendus » 

Si de tenir ils ont Taudace; 
Car pour être royale « il ne lui manque plus 

Que peu de gens : c'eft une affaire 

Que deux ou trois mois peuvent faire. 

Le nombre croit de jour en jour» 

Sans que Ton batte le tambour* 
Les diffiézens degrés où monte eocuage » 

Règlent le pas & les emplois. 
Ceuxi[u'il n*a vifités feulement qu'une fois. 

Sont fantaflîns pour tout potage. 

On fait les autres cavaliers. 

Quiconque eft de fes familiers » 

On ne manque pas de Télire 

Ou capitaine» ou lieutenant. 

Ou l'on -lui donne un régiment; 

Selon qu*entre les mains du (ire 

Ou plus ou moins fubitement 

La liqueur du vafe s^épand. 

Vn verfa tout dans un moment ; 
Il fut fait général. Et croyez que Tarméc 

De hauts x)fficiers ne manqua. 

Plus d*un intendant fe trouva; 

Hij 
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Cette charge fut partagée. 
Le nombre des foldats étant prefque complet , 
£t plus que fuffifant pour fe mettre en campagne t 

Renaud, neveu de Charlemagne , 
PaiTe par ce château : Ton Ty traite à fouhait ; 

Puis le feigneur du lieu lui fait 

Même harangue qu*à la troupe. 
Renaud dità Damon : Grand merc^de la coupe. 
Je crois ma femme chafte , & cette foi fuffit* 

Quand la coupe me l*aura dit,^ 
Que M^en reviendra-t-il } Cela fera-t-il catife 
De me faire dormir de plus que de deux yeux > 

Je doirs d'autant, grâces aux Dieux; 

Puis-je demander autre chofe ? 
Que fais-je } par hafard û le vin s*épandoit; 
Si je ne tenois pas votre vafe afîez droit? 

Je fuis quelquefois mal-adroit. 
Si cette coupe enfin me prenoit pour un autre? 

Médire Damon , je fuis vôtre : 

Commandez-moi tout , hors ce point. 
Ainiî Renaud partit , & ne hafarda point. 
Pamon dit : celui-ci , meffieurs, eft bien plus fage 
Que nous n'avons été, Confolons-nous pourtant: 
Nous avons des pareils -, c'eil un grand avantage* 

Il s'en rencontra tant & tant , 
Que l'armée à la fin royale devenue « 
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Califte eut liberté, félon le convenant, 
Par fon mari chère tenue 
Tout de même qu'auparavant. 

Époux , Renaud vous montre à vivre. ' 
Pour Damon , gardez de le fiîivre. ' " 

Peut-être le premier eût eu <iliarge de l'oft. 

Que fait-on > Nul mortel , foit Roîani , foit 
.Renaud , 

Du danger de répandre exempt ne fe peut croire. 

Charlemàgne lui-même auroit eu tort de boire. 



LE FAUCON. 

I 

HouvtlU tîrU de BocAcE, 



ï 



S me fouvtens d'avoir damné jadis 
L'amant avare, & je ne m'en dédis. ^ 
Si la raifon des contraires eft bonne, 
Le libéral doit être en paradis; 
Je m'en rapporte à meiïients de Sorbonne, 

H étott donc autrefois' un amant 
Qui dans Florence aima certaine femme^ 
Comment «imer? c'étoit fi follement^ 

H iii 
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Que pour lui plaire il eût vendu fon ame* 
S*agiflbit-il de divertir la dame? 
A pleines mains il vous jeioit Targent : 
Sachant très-bien qu'en amour comme en guerre. 
On ne doit plaindre un métal qui fait tout, 
Renverre murs , jette portç$ par terre, 
N'entreprend rien do^it il ne vienne à bout ^ 
'Fait taire chiens , & quaiid il veut , fervantes , 
£t quand il veut , les rend plus éloquentes 
Que Cicéron , & mi^x perfuadantes ; 
Bref ne voudroit avoir laifTé debout 
Aucune place , & tant forte fût-elle. 
Si laiifa-t-il fur fes pieds notre belle* 
Elle tint bon : Féderic échoua 
Près de ce roc , & le nez s*y cafTa ; 
Sans fruit aucun vendit & fricaâa 
Tout fon avoir , comme l'on pourroit dire 
Belle con^tés , beaux marquifats de Dieu,. 
Qu'il pofTédoit en plus & plus d'un lieu« 
Avant qu'aimer on Tappelloit meffire 
A longue queue ; enfin, grâce à l'amour, 
Il ne fut plus que meffîre tout court* 
Rien ne refta qu'une ferme au pauvre homme i 
Et peu d'amis ; ,même amis , Dieufait comipe*. . 
Le plus zélé de tous fe contenta. 
Comme chacun, dédire» c'eft doomaget 
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Chacun le dit, & chacun s'en tint là; 
Car de prêter , à moins que fur bons gages , 
Point de nouvelle. On oublia les dons » 
Et le mérite , & les belles raifons 
"De Fifderic, & fa première yie* 
Le prpteilant de madame CUtie 
N*eiit du crédit qu'autant qu'il eut du fonds» 
Tant qu'il dura , le bal , la comédie ' 
Ne manqua point à cet heureux objet. 
De maints tournois elle fut le fujet, 
Faifant gagner marchand de toutes guifes« 
Faifeurs d'habits , & faifeurs de devifes , 
Miliciens , gens du facré vallon, 
Féderic eut à fa table Apollon, 
Femme n'étoit ni fille dans Florence, 
Qui n'employât pour débaucher le cœur 
Du cavalier , l'une un mot fubomeur , 
L'autre un coup d'œil,r autre quelque autre avance. 
Mais tout cela ne faifoit que blanchir. 
Il aimoit mieux Oitie inexorable. 
Qu'il n'auroit fait Hélène favorable, 
Condufion , qu'il ne la put fléchir. 

Or en ce trtia de dépenfe effroyable » * : 

Il envoya les marquifats au diable 
Premièrement i puis en vint aux comtés 1 
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Titres par lui plus qu'aucuns regrettés. 

Et dont alors on faifoit plus de compte : 

Delà les monts chacun veut être comte , 

Ici marquis , baron peut-être ailleurs. 

Je ne fais pas lefquels font les meilleurs j 

Mais je fais bien qu'avecque la patente 

Des ces beaux noms on s*en aille au marché. 

L'on reviendra comme on étoit allé. 

Prenez le titre , & laiflez-moi la rente. 

Clitie avoit auffi beaucoup de bien ; 

Son mari mâme étoit grand terrien; 

Ainfî jamais la belle ne prit rien , 

Argent ni dons ; mais foufFrit la dépenfe 

Et les cadeaux , fans croire pour cela 

Être obligée à nulle récompcnfe. 

S'il m'en fouvient , j''ai dit qu'il ne refta 

Au pauvre amant rien qu'une métairie, 

Chétive encore, & pauvrement bâtie. 

Là Féderic alla fe confiner , 

Honteux qu'on vît fa mifère à Florence; 

Honteux encore de n'avoir fu gagner, 

Ni par amour , ni par magnificence » 

Ni par fix ans de devoirs & de foins , 

Une beauté qu'il n'en aîmoit pas moins. 

Il s'en prenoit à fon peu de mérite , 

Non à Clitie; elle n*ouit jamais t 
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Ni pour froideurs, nî pour autres fujets, • 

â 

plaintes de lui ni grande ni petite. 

Notre amoureux fubfifta comme il put '-' ^ ■ 

Oans fa retraite , où le pauvre homme n'eut ' 

Pour le fervir Iju'une vieille édentée , ' 

Cuifine froide & fort peu fréquentée ; 

A l'écurie un cheval affez bon, 

Mais non pas fin ; fur la perche un faucon ^ 

IDont a l'entour de cette métairie 

Défunt marquis s'en alloitfans valets 

Sacrifiant à fa mélancolie 

Maintes perdrix qui , las î ne pouvoient mais 

T)es cruautés de madame Clitie, 

Ainfi viyoit le malheureux aihant ; 

Sage s'il eût , en perdant fa fortune , 

Perdu Tamour qui Talloit confnmant r 

Mais de fes feux la'mémoire importun* 

Le talonnoit; toujours un double ennui 

AUoit en croupe à la ch^fle avec lui. 

Mort vint faifîr le mari de Olitie 

Comme ils n'avoîent qu'un ûU pour tous enfans ^ 

Fils n'ayant pas pouf un pouce de vîé , 

Et que l'époux, dont les Uiens étoient grands, 

Avoit toujours confîdéréla fetnme. 

Par teftament il déclare la dame 

Son héritière , arrivant le décès 
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De Teiifançon , qui peu de temps après 
\ Devint snaiade. On fait que d'ordinaire 

A Tes enfans mère' ne fait que faire » 
Pour leur montrer Taniour qu'ella a pour eux , 
Zèle fonvent aux enfans dangereux. 
Celle-ci , tendre & fort pafHonnée» 
Autour du fien eft toute la journée • 
Lui demandant ce qu^il veut , ce qu'il a ; 
S*il mangeroit volonti^ers de cela ; 
Si ce îx)uet , enfin fi cette chofe 
£ft à fon gré. Quoique Ton lui propofe. 
Il le refufe , & pour toute raifon 
Il dit qu'il veut feulement le faucon 
De Féderic n. pleure 8c mène une vie 
A faire gens de. bon cœur déteiler. 
Ce qu'un enfant a dans la fantaifîe t 
Jncontineni il faut l'exécuter, 
Si l'on ne veut l'ouïr toujours criée "^ 
Or il eft bon de favoir.que CVitiei 
A cinq cens pas de cette métairie t 
Avoit-du bien, poiTédoit on château; 
Ainfi l'enfant avoit pu d« l'oifeau 
Ouïr parler. On en difoit merveilles f 
On en contoit des-chofes nompareilles; 
Que devant lui jamais une perdrix 
Ne fe fauvoit , & qu'il en avpit pris 
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Tant ce matin, tant cette après-dinée* 
Son maître nNsût donné pour un tréfor 
Un tel faucon. Qui fut bien empêchée. 
Ce fut Clitié. Aller ôter encore 
A Féderic Tunique & feule chofe 
Qui lui redoit ! Se fuppofé qu'elle ofe 
Lui demander ce qu'il a pour tout bien^ 
Auprès de lui méritoit-elle rien ? 
£lle Tavoit payé d*ingratitude ; 
point de faveurs , toujours hautaine & rude. 
En fon endroit. De quel front s*en aller. 
Après cela, le voir & lui parler, 
Ayant été caufe de fà ruine ? 
D'autre côté, l'enfant s'en va mourir," 
Refufe tout , tient tout pour médecine j 
Afin qu'il mange', il faut l'entretenir 
De ce faucon : il fe tourmenté , il crie ; 
S'il n'a l'oifeau , c'eft fait que de fa vie. 
Ces raifons-ci l'emportèrent enfin. 
Chez Féderic la dame un beau matin 
S'en va fans fuite & fans nul équipage,' 
Féderic prend pour un ange des cieux 
Celle qui vient d'apparoître à fes yeux* 
Mais cependant il a honte , il enrage 
De n'avoir, pas chez foi pour lui donner 
Tant feulement un malheureux dîner. 
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Le pauvre état où la dame le treuve 
Le rend confus. Il djt donc à la veuve: 
I^uoi î venir voir Ip plu^ humble, de ceux 

Que vos beautés ont rendus amoureux! 
Un villageois , un haire , un miférable ! 
C'eft trop d'honneur ; votre bonté m'accable. 
Aflurément vous .alliez autre part, 

r • 

A ce propos notre veuve repart : , 

Non, non, feigneur, ç'eft pour vous la viiite. 

Je viens manger avec vous ce matin. 

Je n*ai- dit-il, cuifinisi: ni marmite; 

Que vous donner ?.Nave? -vous pas da pain« 

Reprit la dame ?^ Incontinent lui-même 

ÏI va chercher quelque œuf au poulailler » 

Quelque morceau de lard en fon grenier. 

Le pauvre amant, en ceJ^efoin extrême. 

Voit fçn faucon, fans raifonner le prend, 

Lui tord le cou , le plume , le fricaflb , 

Et l'aiflaifonne; & court de pl^ce en place.' 

Tandis la vieille a foin du demeurant. 

Fouille au bahu, choifit pour cette fête 

Ce qu*ÎIs avoient de linge plus honnête i 

Met le couvert , va cueillir au jardin 

Du ferpolet , un peu de romarin , 

Cinq ou fix fleurs , dont la table eft jonchée. 

Four abréger, on fçrt la fricafl(fe. 

La 
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Là dame en mange , & feint d'y prendre ^ôûti 
Le repas fait , cette femme réfout 
De hafarder Hncivile requête , 
Et parle ainû : je fuis foUe feigneur i 
De m*en venir vous arracher le coeufi 
Encore un coup , il ne m*eft guère honhélé 
De demander à mon défunt* amant 
L'oifeau qui fait fon feul contentement. 
Doit-il pour moi s'en priver un moment^ 
Mais excufez une mère afRigée. 
Mon fils fe meurt: il veuf votre faucon^ 
Mon procédé ne mérite un tel don« 
La r^aifon veut que je fois refuféei 
je ne vous ai jamais accordé rieni 
Votre repos , votre honneur, votre bien i 
S'en font allés aux plaifirs de CUtie» 
Vous m*aimiez plus que votre propre Vie^ 
A cet amour j'ai très-mal répondu; 
Et je m'en viens, pour comble d'in)ufti(fe« 
Vous demander. . . & quei? c'eft temps ptfdiif 
Votre faucon. Mais non , plutôt périiTe 
L*enfant, la mère, avec le demeurant^ 
Que de vous faire un déplaifir (x grand* 
Souffrez fans plus que cette triûe mère , 
Aitimnt d'amour la chofe la plus. chère 
Que jamais femme a^ monde puifTe avoil'« 

1 
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Un fus unique, une unique erpéranee» 
S'en vienne au moins s'acquitter du devoir 
De la nature i & pour toute allégeance» 
£n votre fein décharge fa douleur. 
Vous favez bien par votre expérience . 
Ce qu*eft d'aimer , vous le favez > feig^neur ; 
Ainfi )e crois trouver chez vous excufe* 
Hélas ! reprit l'amant infortuné , 
L'oifeau n'eft plus > vous en avez diné. 
L'oifeau n'eft plus , dit la veuve confufe ^ 
Non , reprit •'il ; plût au ciel vous avoir 
Servi mon cœur , & qu'il eût pris la place 
De ce faucon ! mais le fort me fait voir 
Qu'il ne fera jamais en mon pouvoir 
De mériter de vous aucune • grâce. 
En mon paillicr rien ne m'étoit redé. 
Depuis deux jours la bête a tout mangé} 
J'ai vu l'oifeau , je Pai tué fans peine : 
Kien coûte-t-il quand on reçoit fa reine? 
Ce que je puis pour vous, eil de chercher 
Un bon faucon ; ce n'eft chofe û rare » 
Que dès demain nous n'en puiffions trouver. 
Non, Féderic, dit-elle, je déclare 
Que c'eft ailez. Vous ne m'avez jamais 
De votre amour donné plus grande marquew 
Que mon fils foit enlevé psr la parque, 



i 
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Ou que le ^iel le rende à mes foahaits » 
J-aurai p^or vous de }a reconnoifTance. 
Venez me voir, donnex-m'en refpérancc: 
Hncore un coup , vene3^ nous vifîter. 
Elle partit, non fans lui préfenter 
XJne main blanche , unique témoignage 
Qu'amour avoit amolli ce courage. 
L.e pauvre amant prit la main , la baifa , 
£t de Tes pleurs quelque temps Tarrofa. 
Deux jours après l'enfant fui vit le père. 
X.e deuil fut grand : la trop dolente mère 
Fit dans Tabord force larmes couler. 
Mais comme il n*eft peine d'ame fi forte » 
Qu'il ne s'en faille à la fin confoler » 
Deux médecins la traitèrent de forte 
Que fa douleur eut un terme aiTez court; 
L'un fut le temps , 6c l'autre fut l'amour. 
On époufa Fcderic en grand'pompe ; 
Non feulement par obligation , 
Mais, qui plus eft,.par inclination, 
Par amour même. Il ne faui qu'on fe trompe 
A cet exemple , & qu'un pareil efpoxr 
Nous faffe ainii confumer iflotre avoir. 
Femmes ne font toutes reconnoifTantes, 
A cela près 9 ce font chofes charmantes. 
Sous le ciel n*eft un plus bel animal. 
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Je n'y comprends le fcxe en général., 
Loin décela j*en vois peu d'avenantes* 
Pour celles-ci, quand elles font aimaateSjr 
J'ai les deiTeins du monde les meilieuis : 
Les autres n'ont qu'à fe pourvoir ailleurs. 
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LE PETIT CHIEN 

^UI SECOUE DE VARGEHt, 
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ik clef du coffre-fort & des cœurs » c^cft là 
même. 

Que fi ce n'eft celle des coeurs , 

C'eft du moins celle des faveurs. 

Amour doit à ce ftratagème 

La plus grand'part de fes exploits : 

A-t-il épuifé fon carquois, 
Il ihet tout fon falut en ce charme fupréme. 
Je liens qu'il a raifon : car qui hait les préicns ? 

ToU5 les humains en font friands , 
princes , rois , magiftrats : ainfi quand une belle 

En croira Tufage permis, 
Quand Ve'nns ne fera que ce que faitThénûs, 

Je ne m'écrierai pas contre tH^^ 
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Cn a bien plus d*ane quereUo 
A lui faire fans celle-là* 

Un )itge Majitoaan belle feimne tfpoufs» 

H s*apj>eloit Anfelme; on la nommoit Argie: 

Vxà. , Aé\k vieux barbon ; elle » jeune & jolie » 

Et de tous charmes afTortie. 

L'époux , non content de cela. 

Fit ^ bien par fa )alonfie , 
Qu'il rehaufla de prix celle-là, ipii d'ailleurs 

Mérîtoit de fe voir fervie 

Par les plus beaux & les meilleurs. 
Elle le fut auâi : d'en dire la manière» 

Et comment s*y prit chaque amant, 
n fetoit long \ fuffit que cet objet charmant 
Les laifla foupîrer, & ne s'en 4m«t guère* 

Amour établifibit chez le juge fes loist 

IJnand Fétat Mantouan , pour chofe de grand 
poids, 

Béfoht d'envoyer ambalTade au faint père. 

Comme Anfelme ëtoit juge , &, de plus, magifirat » 
Vivoit avec affez d'éclat , 
Et ne manquoit pas de prudence , 
On le députe en diligence- 
Ce ne fut pas fans téâler , 
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Qu*au choix qu'on £t àfs lui confentît le bon- 
homme. 

L'affaire étoit longue à traiter ; 

Il de voit demeurer dans Rome 
Six mois , & plus encor ; que favoit-il combien? 
Tant d'honneur pouvoit nuire au conjugal lien: 

Longue ambaffade & long voyage 

AboutifTent à cocuage^ 

Dans cette crainte , notre époux 

Fit cette harangoe à la bcUe: 
Onnouf fépare, Argie; adieu, foyezfideUe 

A celui qui n'aime que vous* 

Jure^te moi ; car, entre nous i 

J 'aV fujet d*êtf e un :peu jaloux. * 

Que fait autour de notre porte 

Cette fôupirante eoliorte ? 

Vous me direz que ju^qn'icî 

La cohorte a mal réuffi : 
ie le cpob; eependaet, pour plus grande alla- 
rance , 

Je vous confeillâ, en mon abfence. 
De preiidre pour féjour cette maifon des champSt 

Fuyez la ville & les amans » 
Et leurs préfens ; 

L'invention en eu' damnable ; 
Des machines d'amour c'eit la plus redoutable : 
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I^e tout temps Taoïour a vu don 

Être le père d^abandon» 
Déclarez-lui la guerre ; & foyez four de , Argie » 

A Ta fœur la ca*]olerie. 
Dès que vous fentirez approcher les blondms » 
Fermez vite vos yeux , vos oreilles, vos mains* ~ 
Rien ne vous manquera : ]t vous fais la makreiTe 
De tout ce que le ciel m'a donné de richeiTe. 
Tenez , voilà les defs de l'argent , des papiers ; 

Faites vous payer des fermiers. 

Je ne vous demande aucun compte; 

Suffit que je puiiTe fans honte 
Apprendre vas plaifîrs : fe vous Tes permets tous » 

Hors Ceux d'amoiu: , qu^à votre ëpoux 
Vous garderez entiers pour fon retour deRomt* 

Cen étoit trçp pout le bon-homme: 
Hélas ! il pçrmettoit tous plaiiirs , hors un point 

Sans lequel feul il n*en eft point. 
Son époufe loi fit promeiTe folemnelle 

D'être fourde , aveugle dt cruelle « 

Et de ne prendre aucun préfent; 
n la retrouveroit au retour tonte telle 

QuMl la laifToit en s'en allant. 

Sans nul veftige de galant. 

Ànfelme éttnt parti, tout au(Ct6t Argie 
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S'en alla demeurer 'aux champs , 
Et tout au(fîtôt les amans 
Pe Palier voir firent partie. 

Ig^e les. renvoya : ces gens rembarrafToîent , 
L'attiëdiflbient , l'affadiffoient , 
L'endormoient en contant leur flamme $ 
l\fi dëplaifoient tou à la dame , 
Hormis certain jeune blondin, 
fien fait , & beau par excellence , 
fAiis qui ne put par fa fouffrance - 
Ati^Qner à Ton but cet objet inhumain; 

Hgj^jiom ëtoit Atis ; fon^ métier', paladin^ 

Il ne plaignit en foi deiTein 

J^i les foupirs , ni la dépenfe; 

Tout moyen par lui fut tenté. 
£P.ÇQV ^ des foupirs il fe fût contenté « 

La fource en eft inépuifâble; 

Mais 4e la dépenfe, c^eft trop. 
f.0 bien de notre amant s*en va le grand galoji^ 

Voilà mon homme miférable. 
Que fait-i] } Il $*éclipfe , il part , il ^9. chercher 

Quelque défert pour fe cacher. 

En chemm il rencontre un homme » 
Un manant , qui , fouillant avecque fon bâton ^ 
Youloit fauie fortlr un ferpçnt d'un buiflbn. 
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Atîs s'enquit de la raifon. 
« Oeft , reprit le manant , afin qat }• l*afibimne« 

Quand }*en rencontre fur mes paS| 

Je leur fais de pareilles fêtes. 
Ami* reprit Atis, laiffez-le; n*eft-il pas 
Oéature de Dieu, comme les autres bétes? 
Il eft à remarquer que notre paladin 
N*avoît pas cette horreur commune au genre 

humain 
Contre la gent reptile , ëc toute £bn efpèc^ : 

Dans Tes armes il en portoit^ 

Et de Cadmus il defcendoit» 
Celui-là qui devint ferpent fur fa vieilleiTe. ' 
Force fut au manant de quitter fon deâein* 
Le ferpent fe fauva. Notre amant , à la fin , 
S'ëublit dans un bois écarté, foli taire: 
Le filence y faifoit fa demeure ordinaire , 

Hors quelque oifeau qu'on entendoit» 

Et quelque écha qui répondoit. 

Là le bonheur & la mifère 
Ne fe diftinguoient point , égaux en dignité 
Chez les loups qu*bébergeoit ce lieu peu fré- 
quenté* 
Atis n'y rencontra nulle tranquillité. 
Son amour Vy fuivit; & cette iblitude, 
Bien loin d'être un remède à fon inquiétude , 

\r 
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En devint mâtne Talilnent, 
Par le loiiir qu'il eut <l*y plaindre Ton tourment^. 
Il s*ennuya'bi£nt6t de ne plus toit fa belle. 
Retournons , ce dit-il , puifqiiè c'efi notre Tort 

Atis i il t'eft plus dou^ encor 

De la voir ingrate & cruelle» 

Que d'être privé de fes tnm. 

Adieu ruiâeaux » ombrages fraisa 

Chants amoureux de PhUomèkr 
Mon inhumaine feule attire à foi mes fens » 
Éloigné de fes yeux |e ne. vois ni n'entends. 
L'efclave fugitif fe va remettre encore 
En fes £trs, quoique dors, mais, bélâs ! trop chérie. 
Il appro choit des murs qu'une €ée a bâtis, 
Quand fur les bords du Mijice, à l'heure que 

Tautore 
Commence à sMloigner du féjour de Thétis , . 

, Une nymphe en habit de reine, 
Belle, majeftueuiè, & d*un re^rd charmant, 
Vint s'offrir tout d'un coup aux yeux du pauvre - 
amant 

Qui révoit alors à fa peine. 

Je veux, dit-elle, Atis, que vous foyezheureux>^ 
Je le veux, je le puis , étant Manto la fée, 
.Votre amie & votre obligée. 
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Vous connoiflez ce nom fameux; 
Mantoue en tient le fien: jadis en cette terre 

J'ai pofé la première pierre 
De ces murs , en durée égaux aux bâtimens 
Dont Memphis voit le Nil laver les fondemens* 
La parque eft inconnue à toutes mes pareilles , 

Nous opérons mille merveilles: 
Malheureufes pourtant de né pouvoir mourir , 
Car nous fommes d'ailleurs capables de fouffrir 
Toute rinârmité de la nature humaine. 
Nous devenons ferpens un jour de la femaine» 

Vous fouvient-il qu'en ce lieu-ci 

Vous en tirâtes un de peine ? 
Cétoit moi qu'un manant s*en alloit afTommer ; 

Vous me donnâtes afli^lance; 

Atis , je veux , pour récempenfe » 

Vous procurer la jouifTance ^ 

De celle qui vous fait aimer. 
AÎIons-nous-en la voir : je vous donne afTurancc 

Qu'avant qu'il foit deux jours de temps , 

Vous gagnerez par vos préfens 

Argie & tous fes furveiUans. , 
Dépenfez, diflipez, donnez à tout le monde 9 

A pleines mains répandez Tor^ 
Vous n'en manquerez point : c'eft pour vOii6 le 
tréfor 
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Que Lucifdr me garde en fa grotte profonde* 
Votre belle faura quel eft notre pouvoir. 
I^léme I pour m* approcher de cet^e inexoirablç « 
£t vous la rendre favorable , 
En petit chien vous m'allez^voir 
Faiff^^t mille tours fur Therbette ; 
Et vous en pèlerin jouant de ht mufette^ 
"J^e pourrez à ce fon mener chez la beauté 
Qui tient votce cœur enchanté* 

4^^fll0.t fait que dit; notre amant & la fée 

Changent de forme en un indant: 
Le voilà pèlerin chants^nt comme un Orphée, 
ï^t'Mantq pçtit çhiçn , f«iifant tours & fautant* 

Ils vont au château de la belle* 
Valets & gens du lieu s'afTemblent autour d'euT^ 
IjC petit chien fait rage; aufll fait l'amoureux : 
Chacun danfe, Çc GuiÙot fait fauter Perronclle. 
Madame entçnd ce bruit , & fa nourrice y court. 
On lui dit qu'e^le viç^nne ^dm}T^ à fon tour 
lue roi des èpagneuls, , tharman^e créature « 

Et vrai miracle de naeur<(. 
|1 entend tout , il parle. , il d^^nfe , il fait cent tour $« 

Madame en fera fes amours. 
\»fS: yeuille au non fon maître , il faut qu*^ le Iu| 
vende, 



/ 
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S*il a'aime mieux le lui donner. 
La nourrice fait la demande*; 
Le p^rin , fans tant tourner , 
L-uî dit tout bas le prix qu'il veut mettre à la chofe; 
Et voici ce qu'il lui propofe. 

Mon chien n'eft point k vendre » à donner encor 
moins , 

Il fournit i tous mes befoins : 

Je n'ai qu'à dire trois paroles , 
Sa patte entre mes mains fait tomber à Tinflant, 

Au lieu de puces , des pifioles , 
Des perles , des rubis , avec maint diamant. 
Ceft un prodige enfin. Madame, cependant, 

En a , comme on dit , la monnoie : 

' Pourvu que j*aye cette joie , 
De couéher avec elle une nuit feulement , 
Favori fera fîen <Jè$ le même moment. 

La propofition furprit fort la nourrice. 

Quoi! madame l'ambafladrlce! 
Vn (impie pèlerin ! Madame à fon chevet ^ 
Pourroit voir un bourdon 1 Et fî l'onle favoit! 
Si cette même nuit quelque hôpital avoit 

Hébergé le chien & fon maître ! 
Mais ce nvaître efi bien fait » & beau commo le 
jour; 
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Cela fait paffer en amour 

Quelque bourdon que ce puiflfe êtfe, 
Atis avoit changé de vifage & de traits : 
On ne le connut pas ; c*étoient d*autres attraits* 
La nourrice ajoutoit : A gens de cette nânc 

Comment peut-on refufer rien > 

Puis celui-ci pofïede un chien 

Que le royaume de la Chine 

Ne payerbit pas de tout fon or: 
Une s!uit de madame aufli c^ed un tréfor» 

- J'avois oublié de vous dire 
Que le drôle à fon chien feigiîoit de parler l>a$ ; 

Il tombe auflitôt dix ducats , 

Qu'à la nourrice offre le ûre, . 

Il tombe encore un diamant; 

Atis en riant le rama{re» 
C^eft, dit-il, pour madame : obligex-moi, de grâce i 
De le lui préfenter avec mon compliment. 

• Vous direz à fon excellence 
Que je lui fuis acquis. La nourrice , à ces mots , 

Court annoncer en diligence 

Le petit chien & fa fcience» 

Le pèlerin & fon propos. 

Il ne s*en fallut rien qu'ArgSe 
Ne battît fa nourrice. Avoir Teffronterle 
I^e lui mettre en Tefprit une telle infamiet 
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Avec qai} Si cVtoit oncor 1« pauvre Atis! 
Hâas! mes cnunUs font caufe de fa perte» 
Il ne me propofa jamais de teU pu'tis. 
Je n'aurois pas d'un roi cette chofe foufFerte , 

Quelque don que Ton pût m'oi&ir , 
Et d*iin porte-bourdon \e la pourrois fouffrir y 
Moi qui fuis une ambaiTadrice I 
Madame, reprit la nourrices 
Quand vous feriez impératrice-. 
Je vous dis que ce pèlerin 
A de quoi marchander, non ^as une mortelle j 
Mais la déefle la plus belle. 
Atis votre beau paladin 
Ne vaut pas feulement un doigt du perfonnage. 

Mais mon mari m*a fait )urer.«.é 
Hé quoi?.... De lui garder la£»i du mariage.. ••' 
Bon, jurer ! Ce ferment vous lie«t-il davantage 
Que le premier n'a fait } Qui l'ira déclarer ? 
Qui le faura? J'en vois marcher tête levée» 
Qui n'iroient pas ainiî , j'ofe vous TaiTurer , 
Si fur le bout dn nez tache ponvoit montrer 
Que telle chofe eft arrivée. 
Cela nous fait-il empirer 
D^un ongle on d'un cheveu? Nen^ madame, il faut 
être ^ 
Bien habile pour recçnnoltre 
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Bouche ayant employé Ton temps & Ces appa^ , 
D^avec bouche qui s'eft. tenue à ne rien faire» 
Donnez-vous , ne vous donnez pas , 

Ce fera toujours même affaire. 
Pour qui ménagez-vous les trëfors deTamoiir ? 
Pour celui qui^ je crois , ne s'en fervira guère. 
Vous n'aurez pas grand*peine à £êter fon retour. 

La fauiTe vieille. iVit tant dire» 
Que tout fe rëdaifit feulement à douter 
Des merveilles du chien , & des charmes du fire: 

Pour cela l*on les fît monter. 

La belle ëtoit au lit encore. 

L'univers n'eut Jamais d'aurore 

Plus parefTeufeà fe.lever. 
Notre heureux pèlerin traverla la ruelle * 
Comme un homme ayant vu d'autres gens que 

des faints. 
Son compliment parut galant , & des plus fins ; 

n furprit & charma la beUe« 

Vous n'avez pas , ce lut dit-elle , 

La mine de vous en aller 

A faint Jacques de Compoftelle: 

Cependant, pour la régaler. 

Le chien à Ton tour entre en Uce« 

On eût vu fauter Favori 

Pour la à^pàQ & pour U 
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Maïs point du tout pour le mari. 
Ce n'eft pas tout ; il fe fecouc , 
Auilttât perles de tomber. 
Nourrice de les ramaifer, 
Saubrettes de les enfiler, 
Pèlerin de les attacher 
A de certains bras, dont il loue 
La blancheur & le refte. Enfin il fait fi bien , 
Qu'avant que partir de la place 
On traite avec lui de Ton chien. 

On lui donne un baifer pour arrhes de la gr^ce 
Qu*il demaodoit ; & la nuit vint, 
Auffitôt que Id drôle tint 
Entre Tes bras madame Argie , 

Il redevint Atis : la dame en fut ravie ; 
Cétoit avec bien plus d'honneur 
Traiter monfieur PambaiTad^up^ 

Cette nuit eut des fœurs , & même un très-boa 
nombre* 

Chacun s'enapperçnt) car (Renfermer fous l*ombre 
Une telle aife , le moyen > 
Jeunes gens foat-ils î«mats rien 
Que le plus aveugle ne voie } 

A qnelques mois de là, le faintpère renvoie 
AnfeUne avec force pardons , 
Et beviro^p 4'avtres men^ 4QQfii 
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Les biens & les honneurs pleuvoient fur fa per- 

fonne. 
D* Ton vice-gérent il apprend tons les foins : 

Bons certificats des roifins : 

Pour les yalets , nul ne lui donne 

D'éclairciiTement fur cela. 

Monfieur le juge interrogea 

La nourrice avec les foubrcttes » 

Sages perfonnes & difcrettcs; 

Il n'en put tirer ce fecret. 

^ais comme parmi les femelles 

Volontiers le diable fe met , 

Il fnrvint de telles querelles « 
La dame & la nourrice eurent de tels d Aats , 

Que celle-ci ne manqua pas 
A fe venger de Tautre , & déclarer' PaiEiire, 
Dût- elle au0t fe perdre, il fallut tout conter« 

D'exprimer jufqu'où la colère » 
Ou plutôt la fureur de l'époux put monter , 
Je ne tiens pas quHl foit poffible ; 
Ainb je m'en tairai : Ton peut par les effets 
Juger combien Anfelme étoit hofli«e fenfible. 

Il choiiit un de fes valets , 
Le charge d*an billet , & mande que 'madame 
Vienne voir fon mari malade en la cité : 
La belle' n*avoit point fon village quitté; 
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LMpoux alloit , venoit , Se laiiToit là fa femme. 
Il te faut «n chemin écarter tous Tes gens , 
Dit Anfelme au porteur de (es ordres preflans : 
La perfide a couvert mon front d*ignominie » 
Pour iatisfaâion je veux avoir fa vie. 

Poignardc^là ; mais prends ton temps 9 
Tâche de te fauver : voilà pour ta retraite > 
Preniis oetor: fi tu fais ce qu'AnfeUne fouhaite, 

Et punis cette offenfe-là» 
Quelque paort ^ue tu fois , rien ne te manquera* 

Le valet va trowcr Argie» 

Qui par Con chien eft avertie. 
Si TOUS me demandes comme un chien avertit» 

Je crois que par la jappe il tire , 

Il fe plaint, il jappe , il foupire» 
U en veut à chacun ; pour peu qu*oa ait d*efprit 9 

On entend bien ce quHl veut dire. 
Favori fit bien plus , & tout bas il apprit 

Un tel péril à fa maitrefTe. 
Partez pourtant, dit-il ; on ne vous fera rien : 
Repofez-Tous fur moi ; ftn empéci^erai bien , 

Ce valet a l'affle traîtreife* 
Ils étoient en chemin , près d*un bois qui fervoit 

Souvetit aux voleurs de refuge* ^ 

Le miniftre cruel des vengeances du juge 
Envoie un peu devant le train qiû les fuivott ; 
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V Fuis îl dît Tordre qu'il aTolt. 
La dame difparoit aux yeux du perfotinagp i 

Manto la cache en un nuage. 
Le valet étonné retourne vers Tépoux , 
Lui conte le miracle ; & Ton maître en courroux 
Va lui-même à l'endroit. O prodige ! 6 merveille! 
Il y trouve un palais de beauté Tans pareille : 
Une heure auparavant c'éteit un champ tout nn, 

Anfelme à Ton tour éperdu, 
Admire ce palais bâti , non ^our des hossmes f 

Mais apparemment pour des Dieux: 
Appartemens dorés , meubles très-précieux « 

Jardins & l>oif délicieux: 
On auroit peine à voir, en ce fiècle où nous 

Tommes , 
Chofe fi may;nifîque & fi riante aux yeux. 
Toutes les portes font ouvertes , 
Les chambres fans hôte , & défertes ; 
Pas une ame en ce louvre , excepté qu*à la fio 
Un more très-lippu , très-hideux , très-vilain , 
S*ofire aux regards du juge , & iemble la copia 
D'un Efope d'Ethiopie. 
Notre magiftrat l'ayant pris 
^ur le balayeur du logis , 
Et croyant rhonorer lui donnant cet office: 
Cher ami , lui dit-il^ apprcnds-nooi à quel Dieu 



nt LA FONTAINE i6f 

Appartient un tel édifice ; 

Car de dire nn roi , c'eft trop pea« 

Il eft à moi , reprit le more. 
Notre juge , à ces mots » fe profterne , l'adorcf t 
Lui demande pardon de fa témérité^ 
Seigneur , ajouta-t-il , que votre déité 

Excufe un peu mon ignorance* 
Certes , tout Tunivers ffe vaut pas la chevanaé 
Que je rencontre ici. Le more lui répond: 

Veux-tu que je t*en faffe un don ? 
De ces lieux enchantés je te rendrai le maître $ \ 

A certaine condition* 

Je ne ris point ; tu pourras être 

De ces lieux abfolu feigneur. 
Si tu me veux fervir deux jours d'enfant d'hoimettt j 

Ëntçnds-tu ce langage , 

Et fais-tu quel efi cet ufage ? 

Il te le faut expliquer mieux. 
Tu cennois Fëchanfon du monarque des Dieux } 
. . Anftime^ 

Ganimedelf 

Lt More* > 

Celui-là m âme. 
Prends que je fois lupin , le monarque fuptâmt^ 

Et que tu fois le jouvenceau : 
Ttt n'es pas tout-à-fait fi jeune n^ fi beaiv 
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Anfelme, 
Ah! feigneiar, vous raillez; c*eft chofc par trop fure. 
Regardez la vieilleiTe & la magiftratiire. 

Le More, , 
Moi y railler } Point du tout. 

Anfelme, 

Seigneur...*' 
\ Le More^ 

Ne veux-tu point? 
Anfilme, 
Seigneur... Anfelme ayant examiné ce point, 

Confent à la fin au myftère. 
Maudit amoUr des dons , que ne fais-tu pas faire! 
En page incontinent fon habit eft^changë , 
Toque au lieu de chapeau , haut-de-cho0è trouiII£: 
La barbe feulement demeure au perfonnage. 
L'enfant d'honneur Anfelme , avec cet équipage » 
Siiit le more par-tout. Argie avoit ouï 
Le -dialogue entier, en cei'tain coin cachée* 
Pour le more lippu , c'étoit Manto la fée « 
Par fon art métamorphofée , 
Et par fon art ayant bâti 
Ce louvre en un moment , par fon ait fait on page 
Sexagénaire & grave. A la fin , au pafiage 
D'une chambre en une autre , Argîe à fon mari 
Se montre tout d'oo coup. Eil-ce Aofe-line, dit-elle» 
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Que ie vois ainfi 4éffiifé ? 
Anfelme ? H ne fe peut ; mon œil s'eft abufé. 
Le vertueux Anfelme à la fage cervelle , 
Me voudroit-il donner une telle leçon } 
C'eft lui pourtant. Oh! oh! Monfieor notre barbon, 
Kotre légiflateur , notre homme d'ambafTade » 
Vous êtes , à cet âge , homme de mafcarade , 
Homme de.. «La pudeur me défend d'achever. 
Quoi! vous jugez les gens à mort pour mon affaire , 

Vous qu*Argie a penfé trouver 

En un fort plaifant adultère! 
Du moins n*ai-je p^s pris un more pour galant: 
Tout me rend excufable ; Atis » & fou mérite» 

Et la qualité du préfent. 

Vous verrez tout incontinent 
Si femme qu^un tel don à V amour foUicite^ 

Peut réfifier un £eul moment. 
More, devenez chien: tout auflitôtlemora 

Redevint petit chien encore. 
Favori, que l'on danfe: à ces mots Favori 

IDanfe , & tend la patte au mari. 

Qu'on faffe tomber des piftoles : ; 

Piftoles tombent à foifon. 
Hé bien, qu'en dites-vous? Sont-ce chofes frivoles? 

C*eft de ce chien qu^on m*a fait don. 

11 a bâti cette maifon. 
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t'uis faites-moi trouver au monde une exceîlencéV 

Une altefTe , une majefté i 
^ Qui refufe la jouiflance 

A dons de cette qualité ^ 
Sur-tout quand le donneur eft bieA fait & qa*3 
aime « 

Et qu*il mérite d'êtfe àimé^ 
En échange du chien , Fon me -vovloit moi-méiné ; 
Ce que vous pofTédez de trop, je l'ai donné. 
Bien entenda, monfieur-, fins- je èhoféfi chère? 
Vraiment vous me croiriez bien pauvre ménagère^ 
Si je laiffois aller tel chien à ce prix-là« 
Savez-'vous quUl a fait lelouvre que voilât » 
Le louvrepour lequel.. • mais oublions cela^ 

Et n*ordonnez plus qu'on me tue i 
Moi, qu'Atis feulement en fes lacs a fait cheofi^: 
Je le donne à Lucrèce , & voudroit bieli la voit 

Des mêmes armes :combattue« 
Touchez-Ià, mon mari, la paix: car auffi bieft 

Je vous défie ayant ce chien. 
Le fer ni le poifon pour moi ne font à craindre. 
Il m'avertit de tout , il confond les jaloux. 
Ne le foyez donc point: plus on veut nous con- 
.traiindre, 

Mains on doit »'afliu:er de nous.' 

Ânfelmè 
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Anfelme accorda tout : <{u*eût fait le pauvre fire^ 

On lui promit de ne pas dire , 
Qu*il avoit été page. Un tel c«6 étant ta , 
Cocuage s*il eût voulu., 
Auroit eu Tes franches coudées. 
Argle en rendit grâce & coitipenfations 

D*une & d*autre part accordées , 
On quitta la campagne à ces conditions. 
Que devint le palais , dira quelque critique ? 
Le palais } que m'importe } Il devint ce qu'il put* 
A moi ces queilions ! fuis-je homme qui fe pique 
D-étre fi régulier ? Le palais disparut. 
Et le chien } Le chien fit ce que l'amant voulut. 
Mais que voulut l'amant? Cenfeur,tum'impot- 

tunes. 
Il voidut par ce chien tenter d'autres fortunes : 
D*une feule conquête eft-on jamais content? 

Favori fe perdoit fouvent ; 

Mais chez fa première maîtreiTe 
Il revenoit toujours. Pour elle fa tendreffe 
Devint bonne amitié. Sur ce pied notre amant 

L'alloit voir fort affidument: 

Et même en l'accommodement 
Argie à fon époux fît un ferment fînccre 

De n'avoir plus aucune affaire. 

L'époux jura, de fon côté, 

K 
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Qu'il n'aiiroit plus aucune ombrage » 
Et qu'il vouloit être fouetté 
Si jamais on le voyoit page. 

PÂTÉ D'ANGUILLE, 

J.7%I|L ÊMË beauté tant foit exquife , 

Kafljifie & foule à la fin. 

Il me faut d'uh & d*tutre pain : 

Diveriite , c*eft ma devife. 

Cette maîtrefle un tantet bife» 

Kit à mes yeux ; pourquoi cela ? - 

C'eft qu'elle eft neuve: & celle-là 

Qui depuis long-temps m'eft acqi^fe , 

Blanche qu'elle eft , en nulle guife 

Ne me caufe d'émotion. 

Son cœur dit oui , le mien dit non ; 

D*où vient } En voici la raifon ; 

Diverfité» c'eft ma devife. 

Je l'ai jà dit d*autrei fa^on , 

Car il eft bon que l'<on déguife» 

Suivant la loi de ce di^on , * 

Diverfité, c*eft ma devife. 

Ce fut celle aui& d'un mari 

De qui la fcmiaç étg^^ fw {»6U^' 
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n fe tronva bientôt guéri 
De l'amour qu'il aroit pour elle: 
L'hyman & la poiTeffion 
Éteignirent fa paifion. 
Un fien valet avoit pour femme 
Un petit bec affez mignon: 
Le maître étant bon compagnon. 
Eut bientôt empaumé la dame. 
Cela ne plut pas au valet, 
Qui les ayant pris fur le fait, 
Vendiqua fon bien de couchette» 
A fa moitié chanta goguette, 
L'appela tout net & tout lîlanc.... 
Bien fot de faire un bruit fi grand 
Pour une choie fi commune ! 
Dieu nous gard de plus grand*fortatte» . 
U fit à fon maître un fermon. 
Monfieur , dit-il , chacun la fienne , 
Ce n*e(l pas trop. Dieu & raifon 
Vous recommandent cette antienne. 
Direz-vous , je fuis fans chrétienne? 
Vous en avez à la maifon 
Une qui vaut cent fois la mleane. 
Ne prenez donc plus tant de peine , 
Ceft pour ma femme trop d'honneur ; 
Il ne lui faut fi gros monfieur. 

Ki-, 
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Tenons-fions chacun à la nôtre. 
N*allez point à l'eau chez un autre » 
Ayant plein puits de ces douceurs : 
Je m'en rapporte aux connoiiTeurs, 
Si Dieu m'aVoit fait tant de j^râce , 
QuVmfî que vous )e dirpofaiTe 
De madame* je m'y tiendrois». 
Et d'une reine ae voudrois. 
Mais puifqu'on ne fauroit défaire 
Ce qui s*eft fait , je voudrois bien» 
( Ceci foit dit fans vous déplaire ) 
Que , content de votre ordinaire t 
Vous ne goûtaffie? plus du mien. 
Le patron ne voulut lui dire 
Ni oui , ni non fur ce difcours; 
Et commanda que tous les jours 
On mît au repas , près du fire $ 
Un pâté d*anguillc : ce mets 
Lui chatouilloit^fort le palais. 
Avec un appétit extrême 
Une & deux fois il en mangea ; 
Mais quand ce vint à la troifième f 
La feule odeur le dégoûta. 
Il voulut fur une autre viande 
Mettre I9 main ; on l'emplcha. 
Monfieur, dit-on > nous le commande: 
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Tenez- vous-en à^ ce mets-là ; 
Vous l'aimez , qa*avez-vous à dire } 
M*en voilà foûl, reprit le fire. 
Hé quoi! toujours pâtés au bec! 
- Pas une anguille de rôtie ! 
Pâtés tous les jours de ma vie! 
Paimerois mieux du pain tout fec 
LailTez-moi prendre un peu du vôti:c ; 
Pain de par Dieu, ou de par Tautre. 
Au diable ces pâtés maudits ! 
Ils me fuivront en paradis » 
Et par-delà , Dieu me pardonne* 
Le maître accourt foudain au bruit , 
Et prenant fa part du déduit : 
Mon ami, dit-il je m*étonne 
Que d*un mets fi plein de bonté 
Vous foyez fitôt dégoûté. 
Ne vous ai- je. pas ouï dire 
Que c'étoit votre grand ragoût ? 
II faut qu'en peu de temps , beau fire » 
Vous ayiez bien changé de goût } 
Qu*ai-je fait qui fut plus étrange? 
Vous me blâmez , lorfque je change 
Un mets que vous croyez friand , 
Et vous en faites tout autant \ 
Mon doux ami , je vous apprend 

' K iij 
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Que ce ft*eft pas une foftife » 

En fait de certains appétits , 
De changer fon pain blanc enbls; 
Diverfité. c*eft ma devife. 
Quand le maître eut ainiî parlé , 
Le valet fut tout confolé } 
Non que ce dernier n*eût à dtre 
Quelque chofe'encor làr defTus : 
Car , après tout , doit-il iliâire 
D*alléguer fon plalfîr fans plus ? 
J'aime le change. A la bonne heure» 
On TOUS raccorde ; mais gagnei , 
S*il /e peut les intérefTés. 
Cette voie eft bien la meilleure: 
Suivez-la donc. A dire vrai , 
Je crois que Tamateur du change 
De ce* confeil tenta refl!ai. 
On dit qu'il parloit comme un ange» 
De mots dorés ufant toujours. 
Mots dorés font tout en amours , 
Ceft une maxime ^onftantet 
Chacun fait quelle eft mon entente* 
J*ai rebattu cent & cent fois 
Ceci dans cent & cent endroits ; 
Mais la chofe eft fi néceifaire » 
Que je ne puis jamais m'en taire » 



j 
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Et redirai jufqHes an bout : 
Mot$ dorés pu. amour font tout^. 
Ils perfuadeiît la donzelle , 
Son petit chien» fa demoifelle» 
Son époux quelquefois zuH^ 
Oeft le feul qu^il falloit ici 
Perfuader ; il n*avoit Tame 
Lourde à cette éloquence : & damel 
ILes orateurs du temps jadis 
N'en ont de tels en leurs écrits. 
Notre jaloux devint commode: 
Même on dit qu'il fuivoit |a mode 
De Ton maître » & toujours depuis 
Changea d'objets en fes déduits. 
Il n'étoit bruit que d'aventures 
Du chrétien & ides créatures. 
Les plus nouvelles , fans manquer , 
Étoient pour lui les plus gentilles^ 
Par oià le drôle en put croquer , 
Il en croqua , femmes & filles , 
Nymphes, grifettes, ce qu*il put,' 
Toutes étoiant de bonne prife; 
Et fur ce point , tant qu'il reçut ,' 
Diverfité fut fa devife» 
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LE MAGNIFIQUE. 



Un 



peu d*erprit, beaucoup de bonne mine» 
Et plus encor de libéralitë, 
Ceft en amour une triple machine 
Par qui maint fort cft bientôt emporte ; 
Rocher fut-il ; rochers auftî fe prennent. 
Qu*on foit bien fait , qu*on ait quelque talent , 
Que les cordons de la boarfe ne tiennent ; 
Je vous le dis , la place eft au galant. 
On la prend bien quelquefois fans ces chofes: 
Bon fait avoir néanmoins quelques dofes 
D'entendement , & n*étre pas un fot. 
Quant à l'avare , on le hait : le magot 
A grand befoin de bonne rhétorique ; 
La meilleure eft celle du libéral. 

Un Florentin, nommé le Magnifique, 
La pofTédoit en propre original. 
Le Magnifique étoit un nom de guerre 
Qu'on lui donna ; bien l'avoit mérité t 
Son train de vivre , & Ton honnêteté , 
Ses dons fur-tout , l'avoient par toute terra 
Déclaré tel. Propre , bien fait , bien mis , 
L'efprit galant , & Talr des plus polis* 
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Il Te ^iqua pour certaine femelle 
De haut état. La conquête étoit belle; 
Elle excitoit doublement le défîr : 
Rien n'y manquoit , la gloire êc le pliôfir. / 

Aldobrandin étoit de cette dame 
Mari jaloux , non comme d une femmt » 
Mais comme qui depuis peu jouiroit 
D'une Philis. Cet homme la veilloit 
De tous Ces yeux ; s'il en eût eu dix mille > 
Il les eût tous à ce foin occupes. 
Amour le rend , quand il veut , inutile : 
Ces Argus-là font fort fouvent trompés* 
Aldobrandin ne croyoit pas podCible 
Qu'il le fût onc : il dëfioit les ^ens. 
Au demeurant il étoit fort feniible 
A l'intérêt , aimoit fort les préfens* 
Son concurrent n'avoit encor fu dire 
Le moindre mot à Tobjet de fes vœux; 
On.ignoroit, ce lui fembloit , fes feux» 
Et le furplus de l'amoureux martyre ; 
( Car ceft toujours une même chanftn). 
Si l'on l'eût fu , qu'eût-on fait... Que faitroij ? 
Jà n'eft befoin qu'au leâeur je le die. 
Pour revenir à notre pauvre amant , 
Il n'avoit fu dire un mot feulement ... 
Au nédec'ui» touchant fa maladif 
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Or le voilà quV tourmente fa vie,' 

Qui va, qui vient, qui court, qui perd fes pas: 

Point de fenêtre , 6c point de jaloufie 

Ke lui permet d*entrevoir les appas 

Ni d'entr*ottïr la voix de la maîtrefle. 

Il ne fut onc femblable fbrterefTe^ 

Si £tudra-t-ii qu*elle y vienne pourtant. 

Voici comment s*y prit notre aflîégeant. 

Je penfe avoir d^jà dit, ce me femble^ 

Qu*Âldobràndih homme à préfens étoit; 

Non qu*il en fît^ mais il en recevoit» 

Le Magnifique avoit un cheval d'amUet 

Beau , bien tailU , dont il faifoit grand cas> 

11 Tappeloit ; à caufe de fon pas , 

La haquenëe Aldobrandin le loue ; 

Ce fut affez : notre amant propofa 

De le troquer : l*époux s'en excufa : \ 

Non pas , dit-il y que je ne vous avoue 

Qu*il me platt fort ; mais à de tels marchés 

Je perds toujours. Alors le Magnifique, 

Qui véit le but de cette pontique, 

Keprit: Hë bien , faifons mieux ne troquez; 

Mais , pour le prix' du cheval , permettez 

Que, vous préfent, j'entretienne madame» 

C*cft un dëfîr curieux qui ma pris* 

Encore faut*îl que vos meilleurs anus 
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Sachent un peu ce qu'elle a dedans l*aoic. 
Je ^ous demande un quart-d'heure fans plus^ 
Aldobrandin , l'arrêtant h-deflus : 
J'^en fois d*avis ! je livrerai ma femme ! 
Ma foi , mon cher , gardez TOtre cheral. 
Quoi ! . . . vous préfent ! • . . Moi préfent .' • . • 

Et quel mal. 
Encore un coup , peut-il » en la préfence 
D*un mari fin comme vous , arriiver } 
Aldobrandin commence d*y rêver; 
Et raifonnant en foi: Quelle apparence 
Qu'il en mévienne en effet , moi préfent > 
C'eft marché fur ; il eft fol , à fon dam. 
Que prétend -il ? Pour plus grande aiTurance» 
Sans qu'il le fâche, il faut faire défenfe 
A ma moitié de répondre au galant. 
Sus , dit l'époux , j'y confens. La diftancei 
De vous à nous , pourfuivit notre amant , 
Sera réglée , afin qu'aucunement 
Vous n'entendiez* Il y confent encore ; 
Puis va quérir fa femme en ce moment. 
Quand l'autre voit celle-là qu'il adore 
11 fe croit être en un enchantement. 
Les faluts faits , en un coin de la falle 
Ils fe vont feoir. Notre galant n'étale 
Un lolBg ngrré i 9^$i/^ vig»t d's^ord au fait]» .. 
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Je n*ai le lieu ni le temps à fouhait , 

Cemmença-t-il; puis je tiens inutile 

Pe tant tourner il n'eft qtte d'aller droit. 

Partant, madame en un mot comme en mille , 

Votre beauté jufqu 'au vif m'a touché. 

Penferiez-vous que ce fôt un péché 

Quedy répondre? Ah! je vous crois > madame* 

De trop bon fens. Si j 'a vois le loiiir, 

Je ferois voir par les formes ma flamme y 

£t vous dirois de cet ardent défir 

Tout le menu: mais que je brûle, meure» 

Et m'en tourmente , & me dife aux aboîs ; 

Tout ce chemin que l'on fait en fix mois , 

Il me convient le faire en un quart- d'heure. 

Et plus encor ; car ce n*eft pas le tout. 

troïà eftTamant qui ne va jufqu'au bout» 

Et par fottife en fi beau train demeure. 

Vous vous taifez! Pas un mot! Qu'eft cela? 

Kenverriez-vous de la forte un pauvre homme ? 

Le ciel vous fit, il eft vrai, ce qu'on nomme 

Divinité; mais laut-il pour cela 

Ne point répondre , alors que Ton vous prie ? 

Je vois , je vois , c'eft une trieherie 

De votre époux; il m'a joué ce trait» 

£t ne prétend qu'aucune repartie 

Soit du marché: mais j'y fais un ftcrct; 

Bien 
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kîeii n'y fera , pour le fûc , fa défenfe » 
Je Taurai bien me répondre pour vous : 
Pals ce coin d'œil, par fon langage douk. 
Rompt , à mon fens , quelque peu le iîlencf • 
J'y lis ceci : Ne croyez pas , monficur , 
Que la nature ait compofé nion cœur 
be marbre dur. Vos fréquentes paiTades » 
joutes f tournois , derife , férénades , 
M'ont y avant vous , déclaré votre amour , 
Bien loin qu'il m*ait en nul point ofFenfée p 
le vous dirai que dis le premier jour 
J'y répondis, & me fentis bleffée 
Du même trait: mais que ▼o^s fert ceci?,** 
Ce qu'il nous Tert ? je m'en vais vous It dir^» 
Étant d*accord^ il faut cette nuit-ci 
Goûter le fruit de ce commun martyrit , 
De votre époux nous venger & nous rirt» 
Bref \c payer du foin qu'il prend ici }' 
De cts fruits -là le dernier n'eft le pire« 
Votr« jardin viendra ^ornme de cire^ 
befcendez-y ; ne doutez du fuccès. ^ 

Votre mari ne fe tiendra jamais , 
Qua fa maifon des ckamps , je vous Taftire» 
Tantôt il n*âille éprouver fa monture. '{ 

Vos douégnas en leur pr<)mier fommeil # , >* 

Vous defcendrtZi fans nul autre appareil 

L 



• 



««* CONTES 

Que de jeter une robe fourrée 

Sur votre dos, Ce viendrez au jardin^ 

De mon côté Téchelle eft préparée. 

Je menteraî par la cour du voifin ; 

Je Tai gagné : la rue eft trop publique. 

Ke craignez rien. .• Ah! mon cher Magnifique/ 

Que je vous aime! 8t que je' vous fais gré 

De ce deflein! Venez, je defcendraî. 

CTeft veus qui parle; & plèt au ciel» madame» 

Qu*on vous ofât embraiTer les genoux ! • • • 

Mon Magnifique , à tantôt ; votre Aammc 

Ne craindra point les regards d*un jaloux. 

I,*amant la quitte , & feint d^être en courroux ; 

Fuit tout grondant: Vous me la donnez bonne» 

Aldobrandin! je n'attendois cela. 

Autant vaudroit n*être avecque petfonne / 

Que d*être avec madame que voilà. 

Si vous trouvez chevaux à ce prix4à y 

Vous les devez prendre , fur ma parole« 

Le mien hennit du moins ; mais cette idole 

£(1 proprement tVn fort joli poifToi^. 

Or, fus , j*en tiens; ce m 'eft une leçon. 

Quiconque veut le refte du quart- d'heure» 

N*a qu'à parler; j'en ferai jufte prix. 

Aldobrandin rit fi fort , ^u'il en pleuré. 

Ces jeunes gens» dit-il» en leurs efprits 
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Mettent toujours quelque haute entreprifc. 
Notre fëal » vous lâchez trop tôt prife : 
Avec le temps on en viendroit à bout. 
Jy tiendrai l'œil ; car ce n'eft pas là tout , 
Nous y favons en cor quelque rubrique. 
Et cependant , monfîeur le Magnifique « 
La haquenëe eft nettement à nous ; 
Plus ne fera de dépenfe chez vous. 
Dès aujourd'hui, qu'il ne vous en déplaife. 
Vous me verrez deiTus fort à mon aife 
Dans le 'chemin de ma maifon des champs. 
Il n'y manqua fur le foir ; & nos gens 
Au rendez«vous tout auflî peu manquèrent» 
Dire comment les chofes s'y gaffèrent, 
C'eft un détail trop long. Lcûeur prudient , 
Je m'en remets à ton bon jugement. 
La dame étoit jeune , fringante & belle , 
L*amant bien fait , & tous deux fort épris. 
Trois rendez-vou's coup fur coup furent pris. 
Moins n'en valoit û gentille femelle. 
Aucun péril, nul mauvais accident; 
Bon dormitifs , en or comme en argent , 
Auxdouégnas» & bonne fentinelle. 
Un pavillon vers le bout du jardin 
Vint à propos ; meflîre Aldobrandin 
Ne l'avoit fait bâtir pour cet ufage. 

1 
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Concluiton , qu*il prit en cocuage 
Tous Tes degrés; un feul ne lui manfUt 
Tant fut' jouer Ton jeu la haqoenée. 
Content ne fut d*une feule journée 
Pour réprouver ; aux «hamps il deneaca 
Trois jours entiers , fans, doute ni fcrupulc^ 
J*en connois bien qui ne font H chanceiuc; 
Car ils ont femme*, & n*ont cheval m mule» 
Sacfhant de plus tout ce qu*on fait cbez 
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LA MATRONE 

D» ÉPH ES E. 



'il eft un conte ufé, commun & rebatta» 
C*eft celui qu*en ces vers j 'accommode à ma ffàSc» 

Et pourquoi donc le choifîs-tu> 

Qui t'engage à cette entreprife? 
N'a-t-elle point déjà produit aiTei d^écriti^ 

Quelle grâce aura ta Matrone « 

Au prix de celle de Pétrone ? 
Comment la rendras 'tu nouvelle à nos ePprîts? 
Sans répondre aux cenfeurs, car c*eft chofe infinie^ 
Voyons fi dans mes vers je Taurai rajeunie, 

> 

Dans Ephèfe il fut autrefois 
Une dame en^fagelTe ^ vertu fane égdcp 
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Et feloo U commune voix , 
Ayant fu f afiner fur Pamour conjugale. 
Il n^étoit Bruit que d*elle & de Ta chafteté ; 

On FaHoit Toir par rareté : 
Cétoit Phoimeur du fexe. Heureufe fa patrie ! 
C]ia<|Bemère à fa bru Talléguoit pour patron ; 
Chaque époux la pronoit à fa (etiime chérie. 
D'elle defcendent ceux de la prudoterie» 

Antique & célèbre maifon. 

Son mari faimoit d*amour folle: 

D mourut. De dire comment » 

Ce feroit un détail frivole ; 

n mourut ; & fon teftament 
N'étoit plein que de legs qui Pauroient confoléf ^ 
Sk les Inens réparoient la perte d'un mari 

AnKmrcux autant que chéri. 
Mainte Tesnre pourtant fait la déchevtlée» 
Qm n'abandonne pas le foin du demeurant , 
Et dn bien qu'elle aura fait le compte en pleurant, 
Cefle-dpar /es cris mçttoit tout en alarme , * 

Ccbn-ci faifoit un vaparme» 

« 

Vn bnnit & d^ regrets à percer tous* les cœurs ; 

Bien qa*oniachc qu*en ces malheurs , 
De qndque défefpoir qu'une ame foit atteinte 9 
La doidenceft touîonrs moins forte que la plainte » 
Tcn^onif nspeu de fafte entre parmi les pleurs. 
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Chacun fit fpfi ^voir de dire à l'afflÎÉrée. 

Que tout a fa meûire . & €[ue de tels regret 

PoHrroieit pêcher par leur excès : ^^ 

Chacun rendit par^là fa douleur rengr^gée. 

Bnfin ne voulant pius jouir delà clarté 

.Que Ton éponx avoLt perdue» 

Elle entre dans fa tombe , ^n ferme volonté 

D'accompagner cette ^mbjre aux enfers defce&diie 

Et voyez ce que peut TexceiUve amitié; 

( Ce mouvement auiïl va jufqu'à la foli& } 

Vneefclavé eh ce lieu la fuivit par pitié ^ 

Prête à mourir de compagnie; ' 

Ptête , je m'entends bien ;x'eft-à»dîf e, en un mot, . | 

* N'ayant examiné qu*à-demi ce complot , 

"Et jufques à l'effet f ourageufe & hardie. 

L'cfclave avec la dame avoitété nourrie; 

Toutes deux;.i^tr'aimoient , 8c cette paffion 

toit crue a^cl^ge au cœur des deuxf émettes s 
' '^' j^ ' ' 

Le m^nde.fjBti^ràpeine eût fourni deux modèles 
* * '' ' «, 

P*lii^telU| inclination» 

TA,. Comme Tefclave avoitplus dg feps que la daini , 

♦ QUe laiffapafferlespremiers^Hveœen»; *» 

^uis tâch^, mais en vain, de remettre cette aihe 

» Dans l'ordinaire train d^co.mmunifentimens. 
Aux confolations la veuve inaccefliblè , 
S'appltquoit feulement à tous moyens poilîble 



' ^ DE LA FONTAINE. itj 

De fulvre le djéfiint aux noirs &^ triftes Iienx« 
Le fier auroit ^té le plus court & le mieux ; 
Mais la dame vouloit paître encore (es ywt 

Du tréfor qu*enfermoit la bière» ^' 

Froide dépouille Se pourtant ctière. 

Cëtoit-là le feiif aliment 
* .Qu*elle. prît en te monument. 

La faim donc fut celle des porte$ 

Qu'entre d'autos devant de fortes • 

.* • • . * • • 

Notre veuve choifît pour . forcir d*ici-bas. 
Un ]o\it {h paHe & deux faiHs d^autxe nourriturie 
Que Tes {Profonds foupirs, que les fréquens héUl 

Q^VLti inutile & leng murmure 
Contre Tes Dle^ , le fort & toute la natat4» 

Enfin fa douleur n'omit rien. 
Si la douleur doit s*exprimer fi bien* 

Encore un autre mort faifoit ffi r^^<încé 

Jiion loin de ce tombeau -, mais bl|ikdif{^remmenti 

C^ JI n*avoit pour moounVeft . • 

Que le deffous d^une potence. ' . § 
Pour exempte aifx vôleuH onTavoit là l^xSé» 

Un foldat ^ien récompenfî ' 

Le gardôlt avec vigilance* 
' Il ëtoit dit par^^rdoQnancey 
Que fi d'autres voleurs , un parent , un ami^ 

Liv 
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V^nUy oient j le foldat nonchalant, endormi , 

Rempliroit auifitôt fa^ placç. 

Cétoit trop de févérité; 

Mais la publique utilité 
Défendoit que l'on fit au garde aucune grâcç. 
Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau 
'9riUer quelque clarté, fpeâacle afTex nouveau. 
Curieux , il y court , eiitend de loin la^dame 

RempliiTant Tair de Tes clanieurs. 
H entre , eil étonné , demande à cette femnie 

Pourquoi ces cris , pourquoi ce^ pleurs , 

Pourquoi cette trifte mufique, 
Pourquoi cette maifon noire & mélancolique f 
9^cup/e à Tes pleurs , à peine elle entendit 

Toutes ces demandes frivoles : 

Le mort pour eUe y répondit; 

Cet objet, fan$ autres paroles , 

Difoit aiTez par quel malheur 
{.a dame s*enterroit ainfi toute vivante. 
Nous avons fait ferment, ajouta la fuivantet 
Pc ^ous laifTer mourir de faim & de douleur. 
£ncor que le foldat fût mauvais orateur» 
Il leur fij concevoir ce que c'cft que la vie, 
1^ dame cette fois eut de l'attention : 

Et déjà l'autre paiTion 

Se trouvojt un peu ralentie; 
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he temps avoit agi. Si la foi du ferment, 
PonrfaÎTitlefoldat» vous défend Taliineot, 

Voyez^moi manger feulement; 
Yons n'en mounez pas moins. Un tel temptfra«> 



Ne déplut pas aux deux femelles. 

Coscinfion , qu'il obtint d'elles 
Une permilfion d'apporter fon foupé ; 
Ce qu'il fit;"& l'efclave eut le coeu^ fort teqt^ 
De renoncer dès-lors à la cruelle envie 

De t^nir a« mort compagnie. 
Madame, ce dit-elle, un penfer m'eft venu: 
Qu'importe à votre ëpouz que vous ceflîez de 

vivre? 
Croyez-vous que luinnême il fût homme à vous 

fuivre , 
Si par votre trdpas vous l'aviez prévenu? 
Kon , madame » il voudroit achever fa carrière, 
La nôtre fera longue encor , fi nous voulons*. 
Se laat-ii à vingt ans enfermer dans la bière } 
haas aurons tout loifir d'habiter ces maifons. 
On ne meurt que trop t6t ! qui Aous prcâTe ? 

Attendons. 
Quant à moi , je voudrois ne mourir que ridée. 
Vonlez^vous emporter vos appas cHezIes morts? 
Qile vous fervira*t-il'd'en être regardée? 

L v 



190 CONTES^ 

Tantit , en voyant les tréfors 
Dont le ciel prit plaifir d^orner votre vifiige » 

Je difois : Hélas ! c*eft dommage : 
Nous-mêmes-nous allons enterrer tout celaj 
A ce difcours flatteur la dame s'éveilla. 
Le Dieu qui fait aimer prit fon temps ; il tira 
Deux traits de fon carquois , de l*un il entama 
Le foldat iufqu*au vif; Tautre effleura la dame. 
Jeune & belle, elle avoit^fous fes pleurs de l'éclat; 

£t des gens de g<$ût délicat 
Auroient bien pu raimer,& même étant leur femme. 
Le garde en Ait épris : les pleurs & la pitié » 

Sorte d*amours ayant fes charmes , 
Tout y fit. Une belle j alors qu'elle eft en larmes t 

En eft plus belle de moitié. 
Voilà donc notre veuve écoutant la louange « 
Poifon qui de l'amour eft le premier degré; 

La voilà qui trouve à fon gré 
Celui qui le lui donne..Il fait tant qu'elle mange ; 
Il fait tant que de plaire » & fe rend en effet 
Plus digne d'être aimé que le mort le mieux fait. 

Il fait tant enfin qu'elle change ; 
Et toujours par degrés , comme l'on peut penfer, 
De l'un à l'autre il fait cette femme pafler. 

Je ne le trouve pas étrange* 
Elle écoute un «unant , elle en fait un mari : 
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Le tout au nez du inortqù*elle avoit tant chért. 

Pendant cette hyménée , un voleur fe hafard^ 
D'enlever le dépôt commis aux foins du f^arde* 
Il en entend le bruit , il y court à grands pas ; 

Mais , en vain , la cliofe étoit faite» 
Il revint au tombeau conter fon embarras » 

Ke fâchant où trouver retraite. 
L*efc]ave alors lui dit , le voyant éperdu : 

,• L'on vous a pris votre pendu î 
Les lois ne vous feront, dites-vous , nulle grâce } 
Si madame y confent , j*y remédierai bien* 

Mettons notre mort en la place 9 

Les paifans n*y connoîtront rien* 
La dame y confentit, O volages femelles ! 
La femme eil toujours femme. Il en e& qui font 
belles, I 

Il en eft qui ne le font pas : 

S*il en étoit d'aflez fidelles , 

Elles auroient afTez d*appas. 

Prudes , vous vous devez défier de vos forces : 
Ne vous vantez de rien. Si votre intention 

£ft de réfifter aux amorces , 
La nôtre eft bonne aufH : mais Texécution 
Nous trompe égalemsnt;} témoin cette Matrwe; 
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Et n*en déplaife au bon Pétrone , 

Ce n*ëtoit pas un fait tellement merveilleux ; 

Qu^il en dût propofer l'exemple à nos neveux. 

Cette veuve n*eut tort qu'au bruit qu'on lui vit 
faire » 

Qu'au deiTein de mourir mal conçu, mal form<$: 
C^r de mettre au patibulaire 
Le corps d'un mari tant aimé » 

Ce n'étoit pas peut- être 4ine fi grande affaire ; 

Cela lui fauvoit l'autre : & , tout confîdérë , 

^lieux vaut goujat debout, qu*empcreur enterré. 
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BÉLPHÉGOR. 

Nouvelle tirée de Machiavel, 
A MADEMOISELLE DE CHAMPMESLÉ, 
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£ votre nom j'orne le frontifpice "^ 
Des derniers vers que ma Mufe a polis^ 
PuiiTe le tout, ô charmante Philis! 
Aller iî loin , que notre 'los francbifTe 
La nuit des temps. Nous la faurons dompter l 
Moi par écrire ^ & vous par réciter. 
l^os noms ums perceront l'ombre, noire. 
Vous régnerez long-temps dans la mémoire p 
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Après avoir régné iufques ici 
Dans les efprits , dans les cœurs même au(H. 
^i ne connoît l'inimitable aélrice 
Repréfentant ou Phèdre , ou Bérénice , 
Chimène en pleurs, du €amille en fureur? * 
£ft-il quelqu'un que votre voix n*enchante» 
$*en trouve-t-il une autre auffi touchante ; 
Une autre enfin allant fi droit au coeur ? 
K*attèndez pas que je faflTe Véloge 
D« ce qu*en vous on trouve de parfait ; 
Comme il n'eft point de grâc« qui n'y loge , 
Ce feroît trop , je n'aurois jariiais fait. 
De mes Philis vous feriez la première , ^ 
Vous auriez eu mon ame toute entière , < 
Si de mes voeux i'eu(re;^lus préfumé: 
Mais en aimant , qui ne veut être aimé } 
Par ces tranfports n*efpérant pas vous plaire. 
Je me fuis dit feulement votre ami , 
De ceux qui font amans plus d*à-demi : 
Et plût au fort que ] 'euÏÏe pu mieux faire ! 
Ceci foit dit, venons à notre affaire 

Un jour Satan , monarque des enfers , 
Faifoit pafler fes fujets en revue. 
Là confonllus, tous les états divers, 
f rinces & rois , 6ç la toutbe mqnuc 
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Jetoient maints pleurs.^ pouflblent maint 8c maint 

cri, 
Tant que Satan en étoit étourdi, 
irdemandoit en paiTant à chaque ame : ^ 

Qui t'a jetée en Téternelle flanu&e.^ 
X*une difoit , hélas ! ,c'eft mon mari i 
L'autre ai^ditôt répondoit, c*eft ma femme* 
Tant & tant fut ce difcoiurs répété » 
Qu*enfîn Satan dit en plein confîftoire: 
Si ces gens-ci difent la vérité , • . 

Il eft aifé d'augmenter notf e gloire. 
Nous n'ayons donc qu'à le vérifier. 
Pour cet eiFet il nous faut envoyer. 
Quelque démon plein d'art & de prudence» 
Qui , non content d'obfçrver avec foin 
Tous les hymens dont il fera témoin , 
Y joigne auffifa propre expérience. 
Le prince ayant propofé fa fentence » 
Le noir fénat fuivit tout d'une voix. 
De Belphégor auâitôt on fit choix. 
Ce diable étoit tout yeux Sf. tout oreilles» 
^rand éplucheur , clairvoyant à merveilles » 
•Capable enfin de pénétrer dans tout» 
£t de pouffer Pexamen jufqu'au bout; . 
Pour fubvenir aux frais de Tentreprife, 
On lui donna mainte & mainte remife» 
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Toutes à vue , & qu'en lieux différent 
Il put toucher par des CQTrefpondans. 
Quant au furplus , les fortunes humaines , 
Les biens , les maux , les plaifics &les peines 9 
Bref, ce qui fuit notre condition ^ 
Fut une annexe à fa légation. 
Il fe pouvoit tirer d'ailUâion 
Par {qs boni tours , & par foft induftrie» 
Mais non mourir , ni revoir fa patrie » 
Qu'il n*eût ici. confumé certain temps i 
Sa mifliorï devoit durer dix ans. 
Le voilà donc qui traverfe & qui pàfle 
• Ce que le ciel voulut mettre d*efpac« 
Entre ce monde & Téternelle nuit : 
Il n*en mit guère > un moment y conduit^ 
Notre démon s'établit à Florence, 
Ville pour lors de luxe & de dépenfet 
Même il la crut propre pour le trafic. 
Là, fous, le nom du feigneur Roderic, 
Il (e logea, meubla comme un riche homme; 
GrofTe maifon, grand train, nombre de gens; 
Anticipant tous les jours fur la fomme 
Qu'il né devoit confumer qu'en dix ans. . 
On s'étçnnoit d'une telle bombance 1 
Il tenoit table , avoit de tous côtés 
Cens à f^ frais, foit p^ur £ts voluptés» 
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Soit pour le fafte & U mipû&eene^» 

Vnti des plalfirs où plus 21 d^eaCa, 

Fut la louange. ApoUoa Peaceo^: 

Car il eft maître «n Tait de flatterie* 

Diable >n*eut onc tant d'bamcartven iâ vie» 

Son cœur devint le but de tons les traits 

Qu*amour lançoit. It iCétàit pMOt de beBe 

Qui n'employât ce qu'eue aTok d'attcails 

Pour le gagner , tant fainrage lâc-elle: 

Car de trouver une feule rebeQe» 

Ce n*eft la mode à gens de qui la naiii 

Par les préfens s*appUntt tout cbenâfl* 

Ceft im reiTort en tout defliein iitile» 

Je l'ai jà dit , 6c 1^ redis eneor; 

Je ae connois d*autre preaûer aiobîle 

Dans Tunivers , que Targent & que Tor. 

Notre envoyé cependant tenoit compté 

De chaque hymen , en, journaux diâ&etis. 

Uuti des époux fatisfaits & contens » 

Si peu rempli , que le diable en eut bonté, 

L'autre journal incontinent fut plein* 

A Belphégor il ne reftoit enfin 

Que d'éprouver la chofe par luî-n|fii«. 

Certaine fille à Floremre étoitlors» 

Belle & bien faite > & peu d*aiitres tréfors | 

Noble d*ailleuri » mais d*ua orgueil «xtrlme « 
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Çt d^autant plus, que de quelque Veftu 
Un tel orgueil paroiffoit revêtu. 
Pour Rodezic on en fit la demande* 
Le père dit que madame 'Honefta 
( Cétoit Ton nom ) àvoit eu jufque-là 
Force partis ; nais que parmi la bande 
11 pourroit bien Roderic préférer. 
Et demandoit temps pour délibérer. 
On en convint. Le pourfuivant s'applique 
A gagner celle où fes vœux s'adreflbient. 
Fêtes & bals , férénades , mufique , 
Cadeaux , feftins , bien fort appétiffoîent , 
Altéroient fort le fond de rambaffade. 
Il n*y plaint rien, en ufe en grand feigneur, '^^ 
S'épuifc en dont. L'autre fc perfuade 
Qu'elle lui fait encor beaucoup d'honneur, 
Condufîoh, qu'après force prières, 
Et des façons de toutes les manières , 
Il eut un oui de madame Hontfia ; 
Auparavant le notaire y paffa ; 
Pont Belphégor fe moquant en fon ame î 
Hé quoi, dit-il, on acquiert une femme 
Comme un château? Ces gens ont tout gâté. 
Il eut raifoti : Ôte2 d'entre les hommes 
ILa fimple foi , le meilleur eft ôté.*' 
Nous iious ietons, pauvres gens que nous fommçs; 
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Dans les procès , en prenant le revers. 
Les fi, les car, les contrats font la port« 
Par où la noifc entra dans Tunivers: 
N'efpérons pas que jamais elle en forte. 
Jolemnitës <& lois n'empêchent pas 
Qu'avec Thymen amour n'ait des débats : 
Ceft le cœur feul qui peut rendre tranquille i 
Le cœur fait tout , le refte eft inutile, 
Qu'ainfi ne foit , voyons d'autres états. 
Chez les amis , tout s'cxcufe , tout paffe : 
Chez les amans tout plaît , tout eft parfait ; 
Chez les époux tout ennuie & tout laiTe* 
Le devoir nuit; chacun eft ainft fait. 
Mais, dira-t»on, n'eft- il en nulles guifes 
D'heureux ménage } Après mûr examen p 
J'appelle un bon , voire un parfait hymeti , 
Quand les conjoints fe fouffrent leurs fottifes« 
Sur ce point- là c'eft aftez raifonné. 
Dès que chez lui le diable eut amené 
Son époufée , il jugea par lui-même 
Ce qu'eft l'hymen avec un tel démon» 
Toujours débats ; toujours quelque fermoa 
Plein de fottife en un degré fuprême» ' 
Le bruit fut tel, que madame Honcft» 
Plus d'une fois les voifins éveilla j 
Plus d'une fois on courut à l^ noife* 
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*n lui falloit quelque fimple bourgeoife. 
Ce difoit-eHe : un petit trafiquant 
Traiter ainfi les fîHcs de mon rang! 
Méritoit-il femme iî> vertueufe } 
Sur mon devoir je fais trop fcrupuleufe; 
J^en ai regret ; fie fi je faifois bien... 
11 n^eft pas fur qu*Honeftâ ne fit rient 
Ces prudes-là nous en font bien accroire» 
Nos deux époux, à ce que dit Thifloiiè, 
9ans, difputer nVtoient pas un moment* 
Souvent leur guerre avoit pour fbo dément 
Le }eu , ' la jupe , ou quelque ameublement 
D'été, d'hiver, d'entre-temps , bref un monde 
D'inventions propres à tout gâter* 
Le pauvre diable eut lieu de regretter 
De l'autre enfer la demeure profonde. 
Pour comble enfin Roderic époufa 
La parenté de madame Honeila , 
Ayant fans ceife & le père & la mère» 
Et la grand'fœur, avec le petit frère; 
De fes deniers mariant la grand'fœur » 
Et du petit payant le précepteur. 
Je n'ai pas dit la principale caufe 
De fa ruine , tnfaiifible accident; 
Et i'oubliois qu'il eut un intendant. 
Un intendant ! Qa'eft-ce que cette chofe f 



«00 C O 11 T E S 

je définis cet être, 19A arânl 

Qui , comité on dtt« ùûtfèétet en eani ti9ii3>le$' 

Et plus le bien de fou makfc ▼« «aly 

Plus le fîen croit, plus ùm fxcût redonbSe; 

Tant qu'aifément 

Ce qui de net au 

Donc par Taifon bien & J^«^rf dédaîte» 

On pourroit voir chaqoe duife lédnitc 

£n Ton état , s*il ainwmt tpftm jmir 

L'autre devînt rinteadaat à idii tonr; 

Car regagnant ce qa'il 

Ils reprendroient tons 

Le féul recours du pamrre Rodetic^ 

Son feul efpoir, ëtoît certain trafic 

Qu'il prétendoit devoir remptirfabiMIrfey ' 

Efpoir douteux, incertaine reflônrce. 

I^ etoit dit que tout ferait £ital 

A notre époux ; ainfi tout alla niaL 

Ses agens, tels que la plupart des nôtres » 

En abufoxent : il perdit nn vaiflêan^ 

Et vit aller le commerce k vaD-l'ean, 

Trompé des uns , mal fcrvi par les antres. 

Il emprunta. Quand ce vint à payer ^^ 

Et qu*à fa porte il vit le créancier. 

Force lui fut d'efquivcr par la faite , 

Gagnant les çliaiopSt où dePâpre pontlsite 
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H fe faura cbez un certain fermier , 
Sn certain goin reniparé de fumier. 
A Mathéo ( cVtoit le nom du ûrtr) , 
Sans tant tourner , il dit ce qu'il ëtoit ; 
Qu'on double mal chez lui le toufmentoit ; 
Ses créanciers , & fa femme encor pire ; 
Qtt*il n'y favoit remède <{ue d'entrer 
Au corps des gens, & de s'y remparer^ 
D'y tenir bon : iroit-^on là le prendre } 
Dame Honefta viendroit-elle y pr6nér 
Qu'elle a regret de fe bien gouverner f 
Chofe ennuyeui^e , & qu^il eil las d'entendre i 
Que de ces corps trois fois il fortiroit , 
Sitôt que lui Math^o l'en prieroit ; 
Trois fois fans plyis , & ce pour récompeiife 
De l'avoir mis à couvert des fergens. 
Tout aulfitôt rambalTadeur commence , 
Avec grand bruit , d'entrer au corps des genS4 
Ce que le fien , ouvrage fantaflique , 
Devint alors , l'hiftoire n'en dit rien. 
Son coup d'eifai fut nne fille unique , 
Où le galant fe trouvoit aiTez bien ; 
Mais Mathéo, moyennant grofle fomme, 
L*efi fit fortir au premier mot qu'il dit. 
Cétoit à Naple : il fe tranfporte a Rome , 
Saiût un corps -, Mathéo l'en bannit, 
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Le chafTe encore : autre fomme nouvelle. 

Trois fois enfin, toujours d'un corps femeUe, 

Remarquez bien» notre diable fortit. 

Le roi de Naple avoit alors une'fille » 

Honneur du fexe , efpoir de fa famille: 

Maint jeune prince étoit Ton pourfuivant* 

Là , d'Honefta Belphégore fe fauvant , 

On ne le put tirer de cet afile. 

Il n'étoit bruit , aux champs comme à la ville ^ 

Que d'un manant qui chafToit les efprits. 

Cent mille écus d'abord lui font promis» 

Bien afiiigé de manquer cette fomme , 

( Car les trois fois l'empêchoient d'efpércr 

Que Belphéger fe laiflat conjurer ) 

Il la refufe; il fe dit un pauvre homme, 

Pauvre pécheur , qui , fans favoir comment. 

Sans dons du ciel , par hafard feulement 

De quelque corps a chaffé" quelque diable , 

Apparemment chétif; & mifërable, 

JEt ne connoît celui-ci nullement. 

Il a beau dire on le force . on l'amène. 

On le menace , on lui dit que fous peine 

P'etre pendu, d'être mis haut & court 

En un gibet, il faut que fa puijflTance 

Se manifefte avant la fin du jonr. 

Dès l'heure même on vous met en préfenc» 
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Notre démon & Ton con) orateur. 
D*un tel combat le prince eil fpeélateur* 
Chacun y, court ; n^eil fils de bonne mère 
<^ui pour le voir ne -quitte toute affaire. 
D'un côté font le gibet 5c la hart , 
Cent mille écus bien comptés d*autre part. 
Mathéo tremble , & lorgne la finance. 
L'efprit malin, voyant fa contenance, 
Rioit fous cape , alléguoit les trois fois ,' 
Dont Mathéo fuoit dans fon harnois , 
Preffoit, prioit, conjuroit avec larmes. 
Le tout en vain* Plus il eft en alarmes , 
Plus Tautre rit. Enfin le manant dit 
Que fur ce diable il n*avoit.nul crédit. 
On vous le happe , & mène à la potence. 
Comme il alloit haranguer l'afîidance , 
Kéceflité lui fuggéra ce tour : 
|I dit tout bas qu'on battît le tambour ; 
Ce qui fut fait : de quoi Tefprit immonde y 
Vn peu furpris , au manant demanda : 
Pourquoi ce bruit: Coquin , qu'entends- je là? 
L'autre répond: c'efl madame Honefta 
Qui v<ous réclame , & va par tout le monde, 
Cherchant l'époux que 1^ ciel lui donna. 
Incontinent lé diable décampa , 
S*enfuit au «fond des enfers, & conta 
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Tout le fuccès qu*avoit eu fon voyagé* 
Sire , dit-il , le nœud du mariage 
Dame auffî dru qu*aucuns autres états. 
Votre grandeur voir tomber ici-bas f 
Non par âoccons , mais menu comme pluie % 
Ceux que l'hymen fait de fa confrairie* 
J'ai par moi-même examiné le cas. 
Non que de foi la chofe ne Toit b aine ; 
Elle eut jadis un plus heureux deftin : 
Mais comme tout fe corrompt^i la fin , ^ 
Plus beau fleuron n*eft en votre couronne* 
Satan le crut : il fut lécompenfé , 
Encore qu'il eut fon retour avance : 
Car qu'eût-il fait ? Ce n'étoit pas merveilles ^ 
Qu'ayant fans cefie un diable à fes oreilles , 
Toujours le même, & toujours f«r tm ton , 
Il fut conbaint d'enfiler la venelle : 
Dans les enfers encore en changeât-on • 
L'autre peine eft à mon fens plus cruelle» 
Je voudrois voir quelque faint y durer. 
Elle eût à Job fait tourner la cervelle^ 
De tout ceci que prétends-je -inférera 
Premièremetit , je ne fais pire chofe 
Que de changer fon logis en prifon* 
En fécond lieu , fi par quelque raifoii 
Votre afceadant à l'hymen vous expofe, 

NV^jifez 
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N*époufez point d*Honefta , s*U fe peut : 
N*a pas pourtant une Honefta qui veut* 



LA CLOCHETTE. 



CONTE. 



O 



Combien l'homme eft inconftant, divers, 
Foible , léger , tenant mal fa parole ! 
J'avois juré, même en afTez beaux vers, 
De renoncer à tout/ conte frivole. 
Et quand juré ? c'efl ce qui mie confond. 
Depuis deux jours j'ai fait cette promefTe* 
Puis fiez- vous à rimeur qui répond 
D'un feul moment. Dieu ne fit la fagefTe 
Pour les cerveaux que hantent les neuf Soeurs": 
Trop bien ont-ils quelque art qui peut vous plaire 9 
Quelque jargon plein d'aflez de douceurs ; 
Mai!s d'être fùrs , ce n*e(l-là leur afFairc, 
Si me faut- il trouver, n'en fût-il point. 
Tempérament pour accorder ce point ; 
Et fuppofé que quand à la matière 
J'euiTe failli , du moins pourrois-je pas 
Le réparer par la forme en tout cas ? 
Noyons ceci. Vou« faurez que naguère 
i^ans laTourainç un jeune bachelier, 

M 
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( Interprétez ce mot à votre guife • 

L'ufage en fat autrefois familier 

Pour dire ceux qui n^ontla barbe grife; 

Ores ce font fuppôts de fainte églife ) 

Le nôtre foit, fans plus , un jouvenceau, 

Qui, dans les'prës, fur le bord d'un ruiffeau ^ 

Vous cajoloit la jeune bacbelette , 

Aux blanches dents , aux pieds nus, au corps gent , 

Pendant qu*Io , portant une clochette » 

Aux environs alloit l'herbe mangeant. 

Notre galant vous lorgne ime fillette, 

De celle-là que je viens d'exprimer. 

Le malheur fut qu'elle ëtoit trop jeunette , 

Et d'âge encore incapable d'aimer. 

Non qu'à treize ans on y foit inhabile , 

Même les lois ont avancé ce temps: 

Les lois fongeoient aux perfonnes de ville , 

Bien que l'amour femble né pour les champs. 

Le bachelier déploya fa fcience. 

Ce fut en vain : le peu d'expérience » 

L'humeur farouche , ou bien l'averiion , 

Ou tous les trois , firent que la bergère , 

Pour qui l'amour étoit langue étrangère t 

Répondit mal à tant dé paifion. ^ 

Que fit l'amant ? Croyant tout artifice 

Libre en ampur , fur le coi de la nuit ^ 
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Le compagnon détoijirne une géniiTe 
De ce bétail par la fille conduit. 
Le demeurant non compté par la belle» 
( JeimefTe n*a les foins qui font r^qms ) « 
Prit auditôt le chemin du logis. 
Sa mère étant moins oublieufe qu*elle » 
'yit qu*il manquoit une pièce au troupeau* 
Dieu fait la vie ! elle tance Ifabeau , 
Vous la renvoie ; & la jeune pucelle 
S'en va pleurant & demande aux échos 
Si pas un d'eux ne fait nulle nouvelle 
De celle-là dont le drôle à propos 
Avoît d*abord étoupé la clochette; 
Puis il la prit , puis la faifant fonner » 
Il fé fit fuiyre , & tant que la ^ fillette 
Au fond du bois fe laiiTa détourner» 
Jugez , lefleur , quelle fut fa furprife ^ 
Quand elle ouït la voix de fon amant. 
Belle > dit'il, toute chofe eft permife 
Pour fe tirer de Tamoureux tourment. 
A' ce diftôurs la fille toute en'franfe * * * 
Remplit 4e cr.is ces lieux peu fréquentés. 
Nul n'accourut. O belles ! évitez 
Le fond des bois^ & leur vafte filence* 



Mil 
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LE GLOUTON. 

Conte tiré d* Athènes, 

xjSl Son foapë un glouton 
Commande que Ton apprête 
Pour lui feul un efturgeon , 
Sans en laiiTer que la tête. 
Il foupe^il crève; on y court. 
On lui donne maints clyfières , 
On lui dit, p9ur faire court. 
Qu'il mette ordre à Tes affiiires# 
Mes amis , dit le goulu , 
M'y vêilà tout réfolu ; 
Et puirqu*il faut que je meure % 
Sans faire tant de façon ; 
Qu'on m'apporte tout-à-Vheure 
Le refte de mon poiflbn. 

LES DEUX AMIS. 

X3SLxiogus avec AlciWàdes , ^ 

Jeune » bien faits , galans & vigoureux , 
Par bon accord , comme grands camarades , 
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En même nid furent pondre tous deux. 
Qu'arrive-t-il ? L'un de ces amoureux 
Tant bien exploite autour de la donzelle t 
Qu'il en naquit une fille f\ belle t 
Qu'ils s'en vantoient tous deux également. 
Le temps venu que cet objet charmant 
Pût pratiquer les leçons de fa mère > ■ 
Chacun des deux en voulut être amant: 
jglus n'en voulut l'un ni Vautre être père. 
Frère, dit Tun* ah! vous ne fauriez faire 
Que cet enfant ne foit votis tout craché. 
Parbieu » dit Tautre , il eft à vous compère; 
Je prends fur moi le hafard du pëché. 

LE JUGE DE ME S LE. 



D 



EUX avocats qui ne s*accordoient point, 
Rendoient perplexe un juge de province , 
Si ne put onc découvrir le vrai point , 
Tant lui fcmbloit que fût obfcur & çiincej 
Deux pailles prend -d'inégale grandeiu: ; 
Du doigt les ferre; il avoit bonne pince; 
La longue échet i)ins faute au défendeur^ 
Dont renvoyé s'en va gai comme un prince. 
La cyur s'en plaint, & le jvge rçpart: 

M iij 
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Ne me blâmez, meilleurs , pour cet égard f 
De nouveauté dans mon fait il n'eft maille : 
.Maint d^entre vous fouvent juge au hafard , 
Sans que pour ce tire à la courte •paillé. 



ALIX MALADE. 



jtA.LI 



X malade» & Ce Tentant preiTer, 
Quelqu'un lui dit: ^ fe.faut confeiTer; 
Voulez-vous pas mettre en repos votre ame ? 
Oui , je le vevx , lui répondit la dame. 
Qu'à père André l'on aille de ce pas. 
Car il entend d*ordinaire mon cas. 
Un mefiager y court en diligence ^ 
Sonne au couvent de toute fa puiiTance. 
Qui venez-vous demander . lui dit-on ï 
C'eftpère André, celui qui d'ordinaire 
Entend Alix dans fa confeilion. 
Vous demandez, reprit alors un frère» 
Le père -André f le coftfeiTettr d^Alixî 
Il eil bien loin ; hélas ! le pauvre père 
Pepnis dix ans confefTe en paradis. 
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LE BAISER RENDU. 



Cî 



u I L L o T paiToit avec fa mariée î 
Un gentilhomme à fon gré la trouvant y 
Qui t*a» dit-il, donné telle époufée? 
Que \e la haife, à la charge d'autant. 
Bien volontiers» dit Guillat àPinilant; 
Elle eft 9 monfieur , fort à votre fervice. 
Le monfîeùr donc alors fait fon office , 
En appuyant: Perronelle en rougit. 
Uuit'jours après ce gentilhomme prit 
Femme à fon tour : à Guillot il permit 
Même faveur. Guillot tout plein de ^le , 
Puifque , monfieur , dit-il^ eft fi fidèle , 
J'ai grand regret, & je fuis bien fâché 
Qu'ayant baifé feulement Perronelle , 
Il n^ait encore avec elle couché. . 



SŒUR JEANNE. 

o <Ku R Jeanne ayant fait un poupon,' 
Jeûnoit , vivoit en fainte fille 9 
Toujours étoit en oraifon^ 
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Et toujours Tes foeurs à la grille. 
Un Jour donc TabbeiTe leur dit: 
Vivez comme fœur Jeanne vit , 
Fuyez le monde & fa fequelle. 
Toutes reprirent à Tinftant : 
Nous ferons auâi fages qu'elle « 
Quand nous en aurons fait autant, 

IMITATION 

D'ANACRÉON, 



o 



Toi qui peins d*nne façon galanfe* 
Maître paiTé dans Cythère & Paphos ! 
Fais un effort; peins-nous Iris abfente. 
Tu n'as point vu cette beauté charmante» 
Me diras-tu ; tant mieux pour ton itp%s. 
Je m*en vais- donc t'inftruire en peu de mots. 
Premièrement , mets des lis & des rofes i 
Après cela des amours & des ris. 
Mais à quoi bon' le détail de ces chofes ? 
D'une Vénus tu peux faire une Iris ; 
Nul ne fauroit découvrir le myftère r 
Traits û pareils jamais ne fe font vus; 
Et tu pourras à Papbos & Cythère 
De cette Iris refaire une Vénus. 
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AUTRE IMITATION 

D' A NAC RÈ O N. 
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' É T o X Si couché mollement , 
Et contre mon ordinaire , 
Je dormois tranquillement , 
Quand un enfant s*en vint faire 
A ma porte quelque bruit. 
Il plcuvoitfort cette nuit: 
Le vent , le froid & Torage 
Contre l'enfant faifoient rage. 
Ouvrez, dit-il, je fqis nu. 
Moi , charitable & bon-homme t 
Pouvre-au pauvre morfondu. 
Et m^enquiers comme il fe nomme* 
Je te le dirai tantôt, 
Repartit-il; car il faut 
Qu'auparavant je m'effuie. 
J'allume auflitôt du feu« 
Il regarde fî la pluie 
N'a point gâté quelque peu 
Un arc, dont je me méfie. 
Je m'approche toutefois , 
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' Et de l'enfant prends les doigts; 

Les réchauffe, & dans moi-même; 

Je dis: Pourquoi craindre tant J 

Que peut-il? Ceft un enfant. 

Ma couardife eft extrême 

D'avoir eu le moindre effroi: 

Que feroit-ce fi chez moi 

J'avois reçu Poliphème? 

L'enfant , d'un aïr enjoué , 

Ayant un p^u fecoué 
' Les pièces de fon armure» 
Et fa blonde chevelure , 
Prend un trait , un trait vainqueur ; 
Qu'il me lance au fond du coéur« 
Voilà, dit- il, pour ta peine, 

X Souviens-toi bien de Climène» 
Et de l'Amour , c'ed mon nom. 
Ah! je vous connois^ lui di5-)e> 
Ingrat & cruel garçon: 
Faut- il que qui vous obHge 
Soit traité de la façon } 
Amour fit une gambade» ^ - 
£t le petit fcélérat 
Me dit : pauvre camarade , 
Mon arc eft en bon état , 
Mais ton cœur eft bien malade; 
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I 

LES OIES 
DEFRÈRE PHILIPPE. 

Nouvelle tirée de BocACM^ 

Je dois trop au beau fexe; il me fait trop 

d^honneur 
De lire ces récits , fi tant ed qu^il les life. 
Pourquoi non } CeA afTez qu'il condamne en fon 
cœur 
Celles qui font quelque fottife. 
Ne peut-il pas, fans qu'iUe dife. 
Rire fous cape de ces tours , 
Quelque aventure qu'il y trouve? 
X S'iU font faux , ce font vains difcours ; 
S'ils font vrais , il les défapprouve. 
Iroit-il, après tout, s*alarnier fans raifon 

Pour un peu de plaifanterîe } 
Je craindrois bien plutôt que la cajolerie 

Ne mît le feu dans la maifon. 
Oaffez les foupirans , belles , fouffrez mon livre ; 

Je réponds de vous corps pour corps. 
Mais pourquoi les chaffer? Ne fauroit-on J>ien 
vivre , 
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Qu'on ne s'enferme avec les morts ? 

Le monde ne vous connoit guères , 
S*îl croit que les faveurs font chez vous familières; 

Non pas que les heureux amans 
Soient ni phénix, ni corbeaux blancs ; 

Auffi ne font-ce fourmilières. 
Ce que mon livre en dit, doit paiTer pour chanfons* 
J'ai fervi des beautés de toutes les façons i 

, Qu*ai-ie gagné ? Très-peu dé chofe , 
Rien. Je m'aviférois fur le tard d'être caufe 
Qye la moindre de vous commît le moindre maU 
Contons , mais contons bien ; c*eft le point prin* 

cipal t 
C*eft tout : à cela près, cenfeurs, jevous confeille 
De dormir, comme moi, fur l'une &rautre oreille. 

Cenfurez tant qu'il vous plaira 

Méchans vers ^ & phrafes méchantes ; 

Mai^ pour hons tours, la^iHez-les là. 

Ce fbnt chofes indifïérentes ; 

Je n*y vois rien de périlleux* 
Les mères , les maris , me prendront aux cheveux 

Pour dix on douze contes bleus ! 

Voyez un peu la belle affaire ! 
Ce que je n'ai pas fait, mon livre iroitle faire! 
Beau fexe , vous pouvez le lire en fureté i 

Mais je voudrois m'étre acquitté 

/ De 
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De cette grâce par avance. 

Que puis- je faire en rëcompenfe ? 
Un conte, où Ton va voir vos appas triompher: 
KuUe précaution ne les put étouffer. 
Vous auriez furpaflé le printemps & l'aurore 
Dans Teiprit d*un garçon, fi, dès Tes jeunes ans. 
Outre l'éclat des cieux, & les beautés des chaaps» 

Il eût vu les vôtres encore. 
Aufll dès qu'il les vit , il en fentit les coups : 
Vous furpafiates tout; il n'eut d'yeux que pour 

vous ; 
il laifTa les palais; enfin votre perfonne 

Lui parut avoir plus d'attraits 

Que n'en.auroient , à beaucoup près» 

Tous les joyaux de la couronne. 
On l'avoit dès l'enfance élevé dans un bois* 

Là , fo]^ unique compagnie 
Confifloit aux oi féaux : leur aimable harmonie 

Le défennuyoit quelquefois. 
Tout fott plaifir étoit cet innocent ramage ; 

r 

£ncor ne pouvoit-il entendre leur langage* 

En une école fî fauvage 
Son père l'amena dès Tes dIus tendres anst 

Il venoit de perdre fa mère ; 
Et le pauvre garçon ne connut la lumière f 

Qa*afin qu*il ignorât les gen«> 

N 
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Il ne s'en figura , pendant un fort long-tempf , 

point d'autres que les habitans 

De cette forêt ; c*eft-à-dire , ' 

Que des loups , des oifcaux , enfin ce qui reQ>ftc 
Pour refpirer fans plus , & ne fonger à rien. 
Ce qui porta fon père à fuir tout entretien , 
Ce furent deux raifoits, ou manvaifes, ou bonnes: 

, Uune , la haine des perfonnes ; 
L'autre , la crainte : & depuis qu'à fes yeux 
Sa femme difparut , s'envolant dans lescieux^ 

Le monde lui fut odieux. 
Las d*y gémir & de s'y plaindre» 
- Et par-tout des plaintes ouïr, 
Sa moitié le lui fit par fon trépas hair , 

Et le refte des femmes craindre. 
Il voulut être hermite , & deftina fon fil» 

A ce même genre de rie. 

Ses biens aux pauvres départis » 

Il s*en va feul, fans compagnie. 
Que celle de ce fils qu'il portoit dans fes Sra^k 
Au fond d*une forêt il arrête hs pas. 
( Cet homme s*appeloit Philippe , dit Thiftoire, ) 
Là* par un faint motif, 5c non par humeur noire ». 
Notre hermite nouveau tache avec très-grand {qï^, 
Cent chofes à Tenfant, ne lui ditpès ni loin 

Qu'il fût au monde aucune femme » 



/ 
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Aucuns déûts , aucun amour ; 
Au progrès de (es ans réglant en ce féjour 

La nourriture de fon ame* 
A cinq, il lui nomma des fleurs , des animaux j 

L'entretint de petits oifeaux; 
Et pairmi ce difcours , aux enfans agréable , \ 

Mêla des menaces du diable , 
Lui dit qu'il étoit fait d'une étrange faç6n: 
La crainte eft aux enfans la première leçon. 
Les dix ans expirés , matière plus profonde 
Se mit fur le tapis : un peu de l'autre lAonde 

Au jeune enfant fut révélé i 

Et de la femme point parlé. 

Vers quinze ans lui fut en feigne , 
Tout autant que Ton put , Tauteur de La nature y 

Et rien 4oucbant la créature. 
Ce propos n'eft alors déjà plus de faifon 

Pour ceux qu'au monde on veut foudraire l 
Telle idée » en ce cas , eA fort peu nécefTaire. 
Quand ce fils eut vingt ans , fon père trouva bon 

De le mener à la villô prochaine. 
Le vieillard tout caiTé ne pouvoitplus qu'àpeino 
Aller quérir fon vivre, &lui mort «après tout. 
Que feffoit ce cher fils ? Gomment venir à bout 

De fubfifter fans connoitre perfonne ^ 
Les loups n'étoientpas gens qui donnaient l'au^ 
»ône* , N i) 
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Il favoît bien que ce garçon 

N'auroit de lui pour héritage 

Qu'une beface & qu'un bâton : 

C'étoit un étrange partage. 
Le père à tout cela fongeoit fur Tes vlem auu. 

Au refte, il étoit peu de gens 

Qui ne lui donnaflent la miche* 

l^rère Philippe eût été riche» 
S'il eût ■ voulu. Tous les petits enfans 
Le connoiiToient , & du haut de leur tête 

Ils crioient : Apprêtez la quête ; 
Voilà frère Philippe. Enfin dans la cité 

Frère Philippe fouhaité» 
Avoit force dévots ; de dévotes fias uae^ 

Car il n'en vouloit point avoir. 
Sitôt qu'il crut fon fils ferme dans fon devoir , 

Le .pauvre henune le mène voir 
Les gens de bien , & tente la fortune. 
Ce ne fut qu'en pleu-ant qu'il expofa ce fils. 

Voilà nos hermites partis. 
Ils vont à Us^clté, fuperbe» bien bâtie ^ 

Et de tous objets aflbrtie; 

Le prince y faifoit fon féjour. 

Le jeune homme , tombé des nues , 
Demandoit : Qu'eft-ce là? — Ce font de&geps 
de cour^ — 
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Et là ? — Ce font palais, —ici? — Ce'font ftatue$. 
Il cotafidéroittout, quand de jeunes beautés 

Aux yeux vifs , aux traits enchantés , 
Paflerent devant lui; dès-lors nulle auure chofe 

Ne put Ces regards attirer. 
Adieu palais , adieu ce quHl vient d*admirer« 
Vaid bien pis , & bien une autre caufe 
D'étonnement. 
Ravi comme en extafe à cet objet charmant: 

Qu*eft-ce là , <lit-il à fon père , 

Qui porte un û gentil habit } 
Comment Tappelle^-bn ? Ce difcours ne plut guère 

Au bon vieillard , qui répondit: 

Oeft im oifeau qui s^appellc oie. 
O l'agréable oifeau , dit le fils plein de joie ! 
0)« > hélas î chante un peu, que j*entende ta voix ! 

Ne pourroit-on point te connoître ? 
Mon père, je vous prie & mille (Si mille fois 

Menons-en une en notre bois. 
J'aurai foin de la faire paître. 



Nîii 
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RICHARD MINUTOLO. 

NouyefU tiret de BocJ€S» 
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'*£ST de tout temps qa*à NapUs oa a vu 
Régner Pamour & la^galanterie ; 
De beaux objets cet état eft pourra , 
Mieux que pas un qui foit en Italie. 
Femmes y font , qui font Tenir Tenvie 
D*être amoureux , quand on ne voudroit pas» 
Une fur-tout, ayant beaucoup d'appas» 
Eut pour amant un jeune gentilhomme 
Qu'on appeloit Richard Minutolo* 
Il n^ëtoit Iqrs , de Paris jufqn'à Rome» 
Galant qui fût fi bien le numéro. 
Force lu) fut; d*autant que cette belle 
( Dont fous le nom de madame CateUt 
11 eil parlé ci ans le Décaméron) 
Tut un IjnjT-temps fi dure & fi rebelle » 
Que Minutol n'en fut tirer raifon. 
Que fait- il donc ? Comme il voit qne Ton zèle 
Ne produit rien, il feint d*être guéri; 
Il ne va plus chez madame Catelle; 
II f« déclare amant d*ufie autrç belle | 
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Il fai^ fembUnt d*en être favori. 
Catelle en rit; pas grain de jaloufîe. 
Sa concurrente étoit fa bonne amie; 
Si bien <|u*un jour qu^ils ^toient en devis » 
Minutolo » pour lors de la partie^ 
Coniffle en payant, mit defliis. le tapis , 
Certain propoit de certi^ines coquettes. 
Certain mari , certaines amourettes , 
Qu'il controuva fans peilbnne nommer j 
Et fit fi bien que madame CateUe 
De Ton époux commence à s'alarmer, ' . 

Entre en foupçon , prend le morceau pour elle* 
Tant en fut dit, que la pauvre femelle. 
Ne pouvant plus durer «9 tel tourment j 
Voulut favoir de fon défunt amante 
Qu'elle tira dedans une ruelle « 
De quelles gens il entendoit parler. 
Qui, quoi, comment, & ce qu'il v»uloitdlre; 
Vous avez eu , lui dit-il , trgp .dVmpiro 
Sur mon efprit, pour vous diifîmuler* . 
Votre mari voit madame Simone*. 
Vous connoiffez la galante que c'xSbr 
Je ne le dis pour oiFenier perfonne; . . 
Mais il y va tant de y9%vt int^é^ » 
Que je n'ai pu me taire davantage. 
Si je vivois deflbus votre fexy^gfL,. 

N ir 
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Comme autrefois , je' me garderois bien 

De vous tenir un femblable Iangage$ 

Qui de ma part ne feroit bon à rien* 

Pe fes amans toujours on fe méfie» 

Vous penferiez (fat par fupercherie 

Je vous diroîs du mal de votre éfO'ix 

Mais , grâce à Dieu« je ne veux rien de roust 

Ce q\xï me meut n'elt du tout que bon zèle. 

Depuis un four j-àr certaine nouvelle, 

Que votre ^poux chez ^anot te baigneur 

Doit fe trouver avecque fa donzelle. 

Comme Janot n^ft pas 'fort grand feignenr p 

Four cent ducats vous fui ferez tout dire» 

Pour cent ducats il ferar tout auffi. 

■Vous pouvez donc tellement vous conduire » 

Qu'au rendez-vous trouvant votre mari-. 

Il fera pris ians s*en pouvoir dédire* 

Vpici comment. La dame a ftipùlë 

Qu'en une chambre , où tout fera fermé , 

L*on les mettra ; foit craignant qu'on ait vtre 

Sur le baigneur ; foit que ^ fentant fon cas , ' 

Simone encbir- n'ait toute honte bue. 

Prenez fa place, & ne marchandez |>as : 

Gagnez Janot , do>nfiez<4ui cent ducats > 

IL vous mettra dedans la chambre noire , 

Non pour jeûnai:, comme tous pouvez croire: 
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Trop bîen ferez tout ce qu'il vous plaira. 
Ne parlez point, vous gâteriez Thiftoire; 
£t vous verrez comme tout en ira. 
L'expédient plut très-fort à CatcUe. 
De grand dépit Richard elle interrompt : 
Je vous entends ; c*eft afTez , lui dit-elle f 
Laiflez-moi faire ; & le drôle & fa. belle 
Verront beau jeu , û la corde ne rompt. 
Penfent'ils donc que je fuis quelque bufe } 
Lors pour fortir elle prend une excufe > 
£t tout d*un pas s'en va trouver Janot ^ 
A qui Richard avoit donné le mot. 
L'argent fait tout : iî l'on en prend en France 
Pour obliger en de femblables cas , 
On peut juger avec grande apparence > 
Qu*en Italie on n^en refufe pas. 
Pour tout carquois , d*une large efcarcelle 
£n ce pays le Dieu d'amour fe fert. 
Janot en prend de Richard , de Catelle ; 
Il en eût pris du grand diable d'enfer* 
Pour abréger » la chofe s'exécute 
Comme Richard s'étoit imaginé. 
Sa maitrefle eut d'abord quelque difpute 
Avec Janot, qui fit le réfervé; 
Mais en voyant bel argent bien compté y 
Il promet plus que l'on ne lui demande, 

Nv 
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Le temps venu d'aller au rendez-vous» 

Minutolo s'y rend feul de fa bande , 

Entre en la chambre , & A*y trouve aucuns trOQI 

Pdr où le jour puiflfe nuire à fa flamme* 

Guère n'attend : il tard oit à la dame 

D'y rencontrer fon perfide d'époux , 

Bien préparée à lui chanter fa gamme. 

Pas n'y manqua, l'on peut s'en aiTurer. 

Pans le lieu dit , Janot la fit entrer. 

Là ne trouva ce qu'elle alloit chercher : 

Point de mari, point de dame Simone; 

Mais , au lieu d'eux , Minutol en perfonne , 

Qui fans parler fe mit à l'embrafier. 

Quant au furplus , je le laifie à penfer; 

Chacun s'en doute afiez , fans qu'on le die« 

De grand, plaifir notre amant s'extafie. 

Que u le jeu plut beaucoup à Richard » 

Catelle aufii, toute rancune à part. 

Le laiiTa faire , & ne veulut mot dire. 

Il en profite , .& fe garde de rire ; 

Mais toutefois ce n'eft pas fans effort. 

De figurer le plaifir qu'a le fîre , 

Il me faudroit un cfprit bien plus fort, 

Premièrement , il jouit de fa belle ; 

En fécond lieu , il trompe une cruelle | 

£t croit gagner les pardons en ceUt 
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Mais à la fin Catelle s>ii^«rtfl.' 
Oeft trop fouffrir, traître,. ce lui dit*clUi 
Je ne fui9*'pas celle que tit^ prétends* ' 
Lai^Te-moi là , finon à belles dépits', - 
Je te tiédhire, 8c te faute à là. tue. ^ 
Ceft donc cela que tu te tiens en mue » 
Fais le malade , & te plains tous les jours t 
Te réfervant fans doute à tes amours } 
Parle, menant, dis-moi, fuis-je pourvue 
De moins d'appas ^ Ai-je moins d'agrément y 
Moins de beauté cpe ta, /dame Simone^ 
Le rarc-olTeau! O la bielle friponne ! • 
T'aifflois-je moins } Je te hais à préfent , ' v 
Et plût à Dieu que je t^jcufle vu pendre! 
Pendant Mila Richard , pour l'appaifery 
La careflbit, tâchoit 4e labaifer; 
Mais il' ne put , elle s'en £ut défendre. 
LaifTe-moÎLlà, fe mit-elle à crier: 
Comme un.enfmt penfe^tu me traiter > 
l^Tapproche point, ]e neiiiis plus ta femme; 
Rends«ffioi mon<biea ; ▼a^'t'en trouver ta damej; 
Va , déloyal , va-t*en , j^ te vie dis. 
Je fuis bien fotte, &>bi«B de mon pays, ' 

De te. garder la foi dje mariage; 
A: quoi tient-il que , pour te rendre fage , 
Tout fur le champ is^n^eavoie quérir "" 
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Minutolo , qui .m'» fi fort chérie ; ' • 
Je le .devroJs , afin, de te> punir i ^ ■ 
Et , fur ma iài , j*^en al prefque^Venvie.- - 

, A ce propos .te gsknt édata. 
Tu ris, dit-elle; â Dieux 1 queUe mfolcnce! 
Rougira*-t>U ? Voyens fa contenance. 
Lors çle fes bras la belle s'échappzy 
D*une fenêtre à tâtons approcha, 
L'ouvrit de force , & fut bien étonnée ' 
Quand cUe vit Minutol Ton amant. • . 

Elle tomba ^lus d'sr-demi pâmée. 
Ah! qui t'eût cru, dit-elle, fi méchant? 
Que dira-t-oa? Me voilà dlflâmée. 
Qui le faura , dit Richard à l'inftant > 
Janot eft, fur; j'en réponds fur ma vie; 
Excufez donc il je vous ai trahie ; 
Ke me fâchez mauvais gfé d'un tel tour» 
Adrefle , force » & rufe > Se tromperie ^ 
Tout eft permis- en matière d*amour. ' 

I J*étois réduit , avant ce flratagème , 
A, "VOUS Servît fans plus pour, vos heaux yeux: 
Ai-je failli de me payer moi'^néme }' 
L*eufliez-vous fait ? J^fon fans doute ;& les DS eux 
En ce rencontre ont tout fait pour le mitisx. 
Je fuis content ; voos n'êtes point coupable: ' 
Sft-ce de quoi paroîtrc incQnfolable | . 
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Pourquoi gémir? J*en connois , Dieu merci , 
Qui voudroient bien qu*on les ti«Miipât ainiî. 
Mais ce difcours n'appaifa poinrCatelle, 
Elle Te mit à pleurer tendrement. 
En cet 'état elle parut fi belle , '^ 

Que Minutol de nouveau s 'enflammant, 
Lui prit la main. Laifle-mo), lui dit-elle. 
Contente-tox: veux- tu donc que j'appelle 
Tous les vôifins, tous les gens de Janot? 
Ne faites.pointy dit-il, cette folie ; 
Votre plus court eft de ne dire mot» 
Pour de l'argent, & non par tromperie, 
{ Comme le monde eft à préfent bâti ) 
L'on vous croiroit venue en ce lieu-ci« 
Que fi d'ailleurs cette fupercherie 
Alloit jamais jufqu'k votre mari , 
Quel dëplaifir ! fongez-y , \t vous prie: 
En des combats n'engagez point fa vie; 
Je fuis du moins auffi mauvais qvLC lui* 
A ces raifons enfin Catelle cède. 
La chofe étant , pourfuit-il, ftns remède f 
Le mieux fera que vous vous confolièz. 
N'y penfez plus. Si pourtant vous vouliez... 
^ Mais bannifibns bien loin toute efpérance. 
Jamais mon zèle & ma perfévérance 
N'ont eu de vous que mauvais traitement. 



T 
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Si vous vouliez, vous feriez aifément 
Que le plaifir de cette jouiiTance 
Ne feroit pas , comme il eft , imparfait;» 
Que refte-t-il } Le plus fort en eft fait. 
Tant bien fu dire & prêcher , que la dame » 
Séchant Tes yeux , raiTérénant Ton ame» 
Plus doux que miel à la fin Técouta* 
D'une faveur en une autre il pai&; 
Eut un fouris , fvâs après autre chofe^ . 
Puis un baifer » puis autre choie encor , 
Tant que la belle , après un peu d*effort , 
Vient à Ton point , & le drôle en difpofe* 
Heureux cent fois plus qu'il n*avoit été! 
Car quand l'amour d'un & d'autre côté 
Veut s'entremettre , & prend^part à raffkire , 
Tout va bien mieux , comme m'ont afTuré 
Ceux que Ton tient favans en ce myftère. 

Ainiî Richard jouit de fes amours , 
Vécut content , & fît force bons tours » 
Dont celui-ci peut palTer à la montre. 
Pas ne voudrois en ftire un plus rufé. . 
Que plût à Dieu qu*en certaine rencontre 
D'un pareil cas je me fufle avifé! 
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L E S C O.R D E L I E R S 

DE C A T A L O'C N E. 

Nouvelle urée des cent Nêuvdles nouvelles* 
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£ vous veux conter la befogne 
Des Cordellers de Catalogne» 
Befogne où ces pères en Dieu 
Témoignèrent en certain lieu 
Une charité Ci fervente. 
Que mainte femme en fut contente « 
Et crut y gagner paradis. 
Telles gens , par leurs bons avis , 
Mettent à bien les jeunes âmes. 
Tirent à foi , filles & femmes , 
Se favent emparer du cœur , 
Et dans la vigne du feignear 
Travaillent j ainû qu*on peut croire t 
Et qu^on verra par cette hifioire. 

Au temps que le fexe vivoit 
Dans ^ignorance , '& ne favott 
Çlofer en cor fur l^ëvangile , 
(T^mps àvcoter fort difficile) 



I 
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Un efTaim de Frères Mineurs,, 
Pleins d'appëtit, H beaux dîneurs ^ 
S*alla jeter dans une ville 
En jeunes beautés très-fertile« 
Pour des galans, peu s'en trouroit; 
De vieux maris , il en pleiivoit« 
A Tabordy une confrairie 
Par les bons pères fut bâtie. 
Femme n'étoit qui n*y courût. 
Qui ne s*en mit , & qui ne crut 
Par ce moyen être fauvée: 
Puis quand leur foi fut éprouvée. 
On vint au véritable point. 
. Frère André ne marchanda |)oint. 
Et leur fit ce beau petit prêche. 
Si quelque chofe vous empêche 
P*aller tout droit en paradis , 
Ceft d'épargner pour vos maris 
Un bien dont ils n*ont plus que Caire » 
Quand ils ont pris leur nécefiaire i 
Sans que iamais il vous ait plu 
Nous faire part du fuperflu. 
Vous me direz qiTe notre ufage 
Répugne aux dons du mariage. 
Nous l'avouons ; & , Dieu merci , 
Nous n'aurions que voir en ceci. 
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Sans le foin de vos confciences. 
La plus griève des ofimfes , 
Ceft d*étre ingrate : Dieu Ta dit. 
Pour cela Satan fut maudit. 
Prenez-y garde ; & de vos reftes 
Rendez grâce aux bontés céleftes » 
Nous laifTant dîme fur un bien 
Qui ne vous coûte prefque rien, 
Ceft un droit, ô troupe fidèle! 
Qui vous témoigne notre zèle; 
Droit authentique & bien figné. 
Que les Papes nous ont donné; 
Droit enfin , fit non pas aumône. 
Toute femme doit en perfonne 
S'en acquitter trois fois le mois 
Vers les enfans de faint François ^ 
Cela fondé fur TEcriture. 
Car il n*efl bien dans la nature » 
( Je le répète » écoutez-moi-} 
Qui ne fubifle cette 1(m 
De reconnoiffance & d*hommige: 
Or les œuvres du mariage 
Étant un bien^ comme favez, 
Ou favoir chacune devez, 
Il eft clair que dime en eft due. ' 
Cette dime fera reçue 
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Selon notre petit pouvoir. 
Quelque peine qu'il faille avoir , 
NouS/la prendrons en patience: 
N'en faites point de confciencc; 
Nous fommes gens qui n'avons pas 
Tontes nos aifes ici*bas. 
Au refte , il eft bon qu'on vous dif« 
Qu'ente la chair & la ct^emife 
Il faut cacher le bien qu'on fait: 
Tout ceci doit être fecret 
Pour vos maris & pour tout autre*. 
Voici trois beaux mots de TÂp^tre 
Qui font à notre intention; 
foij charité • difcrétion. 

Frire Andr^, pv cette éloquence» 
Satisfit fort fon audience » 
Et paiTa pour un Salomon, 
Peu dormirent à fon fermon. 
Chaque femme} ce dit l'hiftoiret 
Garda très-bien dans fa mémoire 9 
Et mieux encore dedans fon cœur» 
Le difcours du prédicateur» 
Ce n^eft pas tout , il s^exécute : 
Chacune accourt; grande difpute 
A qui la preaiêre paiera* 
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Mainte bourgeoife murmura 
Qu*au lendemain on Tcût remife; 
Et notre mère fainte égUfe 
Ne fâchant comment renvoyer 
Cet efcadron prêt à payer, 
Fut contrainte enfin de leur dire : 
De par Dieu, fouffrez qu*on refpire. 
Cen eft aiTez pour le préfent ; 
On ne peut £^re qu*en faifant. 
Këglez votre temps fur le nôtre ; 
Ai^oard*hm Tune , & -demain Tautre ; 
Tout avec ordre ; & » croyez-nous , 
Oa en va mieux » quand en va doux. 

Le feife fuit cette fentence. 

Jamais de bruit pour la quittance ; 

Trop bien quelque collation , 

Et le tout par dévotion» 

fuis de trinquer à la commère; / 

Je laiflê à pen^r quelle chère 

Faifoit alors frère Frapart. 

Tel d'entreux avoit pour fa part 

Dix Jeunes femmes bien payantes , 

Frifques, ga'dlardes, attrayantes. 

Tel aux douze & quinze paiToit. 

Frère Rocb à vingt fe çhauiToit* 
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Tant & fi bîen que les donzelles » 
Pour fe montrer plus pon£hielles, 
Payoicnt deux fois affez fouvent. 
Dont il avint que le couvent » 
Las enfin d*un tel ordinaire y 
Après avoir à cette affaire 
Vaqué cinq ou fix mois entiers* 
Eût fait crédit bien volontiers. 
Mais les donzelles fcrupuleufes 
De s*acquitter étoient foigneufes» 
Croyant faillir en retenant 
\Jii bien à Tordre appartenant. 
Point de dîmes accumulées : 
Il s*en trouva de fi zélées. 
Que par avance elles payoîent. 
Les beaux pères n'expédioient 
Que les fringantes & les belles t 
Enjoignant aux Sempiternelles 
Déporter en bas leur tribut: 
Car dans ces dîmes de re(but 
Les Lais trouvoient encore à rire. 
Bref, à peine il fe pourroit dire 
Avec combien de charité" 
Le tout étoit exécuté. 

Il avint qu'une de la bande. 
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Qui Youloit porter Ton offrande » 
Un beau foir , en chemin faifant ^ 
£t fon mari la condùifant , 
Lui dit : Mon Dieu , j'ai quelque affaire 
Là-dedans avec certain frère ; 
Ce fera fait dans un moment. ' 
L*époux répondit brufquement: 
Quoi? qu'elle affaire? Etes-vous folle ? 
Il eil minuit fur ma parole : 
Demain vous direz vos péchés; 
Tous les bons pères font couchés* 
Cela n'importe , dit la femme. • 

Et par Dieu fî , dit^il , madame 9 
Je tiens qu'il importe beaucoup. 
Vous ne bougerez pour ce coup. 
Qu'avez-vous fait ? & quelle offenfe 
Prefle ainfi votre confcience ? 
Demain matin j'en fuis d'accord. 
Ah ! monfieur , vous me faites tort , 
Reprit- elle ; ce qui me preffe , 
Ce n'eft pas d'aller à confeiTe , 
C'cft de payer ; car Ci j'attends » 
Je ne le pourrai de long-temps ; 
Le frère aura d'autres .affaires. — j 

Quoi payer? -- La dîme aux bons pères» -- 
Quelle dîmç ? -- Savez- vous pas ? — 
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Moi» je le fais! — Ceil un grand cas 
Que toujours femme aux moines donne< 
Mais cette dîme, ou cette aumône, 
La faurai-je point à la fin ? 
Voyez, dit-elle ,^ qu'il eft fin! * 
K'entendet-vous pas ce langage } 
Ceft des. œuvres de mariage. 
Quelles œuvres , reprit Tëpoux ? — 
Hé, là ,/monfîciir , c*eft ce quenous. , ^ 
Mais i*aurois payé depuis l'heure ; ' 
Vous êtes caufe qu*en demeure 
Je me trouve préfentement , 
£t cela je ne fais comment; 
Car toujours je fuis coutumièrtf 
De payer toute la première. 

L'époux, rempli d'étonnement. 
Eut cent penfers en un moment ; 
Par tant d'endroit tourna fa femme « 
Qu'il apprit que mainte autre dams 
Payoit la même penfîon. 
Ce lui fut con/olation. 
Sachez, dit la pauvre innocenta. 
Que pas une n'en eft exempte. 
Votre fœur paye à frère Aubrli 
La baiUte au père Fabri; 
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Son altelTe au frère GaUlaume ; 
Un des beaux moines du royaume. 
Moi , qav paye à frère Girard , 
Je voulois lui porter ma part. 
Que de maux la langue nous caufe l 
Quand ce mari fut toute choie » 
H rëfolut premièrement 
D'en avertir fecrétement 
Monfeigneur, puis les gens de ville* 
Mais comme il étoit difficile. 

De croire un tel cas dès Tabord» 

« 

11 voulut avoir le rapport 
Du drôle à qui payoit fa femme» 
Le lendemain devant la dame 
U fait venir frère Girard , 
Lui porte à gorge un poignard , 
Lui fait conter tout le myftèrc i 
Puis ayant enfermé ce frère 
A double clef, bien garotté, - 
£t la dame d*autre côté» 
Il va par -tout conter fa chance. 
Au logis du prince il commence; 
Puis il defcend chez Tëchevin ; 
Puis il fait fonner le tocfin. 
Chacun opine à la vengeance. 
L'un dit qu'il faut en diligenc» 
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Aller mai&crer ces cagot» ; 
L'autre dit qu*il faut de fagots 
Les entourer dans leur repaire « 
Et brûler gens & monaflère. 
Tel veut. qu'Us foient à l'eau jet^s y 
Dedans leurs frocs empac[uetés : 
Tel invente un 9utre- fupplice » 
£t chacun félon fon caprice: 
Bref, tous conclurent à la mort. 
L'avis du feu fut le plus fort. 
On court au couvent tout-à-l'heure ; 
Mais par refpeâ de la demeure» 
L'arrêt ailleurs s'exécuta ; 
Un bourgeois fa grange prêta. 
La pénaille enfemble enfermée» 
Fut en peu d'heures confumée» 
\,Q% maris fautant à Tcntour, 
£t danfant au fon du tambour. 
Rien n'échappa de leur colère, . 
Ni moinillon , ni béat père ; 
Rol^es , manteaux & capuchons , 
Tout fut brûlé comme cochons ; 
Teus périrent dedans les flammes. 

"* Je ne fais ce qu'on fît des femmes. 
Pour Je pauvre frère Girard , 
U avoit eu fon fait à part» 
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LE BERCEAU. 

Nouvelle drée de BocACS^ 

T 

o N loin de Rome un hôtelier étoit. 

Sur le chemin qui conduit à Florence » 
Homme Tansf bruit & qui ne fe piquoit 
De recevoir gens de grofTe dépenfe: 
Même chez lui rarement on gîtoit. 
Sa femme ^toit encore de bonne affaire» 
£t ne pafToit de beaucoup les trente ans. 
Quant au furplus , ils avoient deux enfans; 
i Garçon d'un an, fille eu âge d'en faire. 

[ Comme il arrive, en allant & venant y 

[ Pinucio, jeune homme de famille» 
Jeta û bien les yeux fur cette fille» 
Tant la trouva gracieufe & gentille , 
D*efprit fî doux , & d'air tant attrayant , 
Qu'il s'en piqua : très-bien le lui fut dire ; 
Muet n*étoit, elle fourde non plus, i 

Dont il avint qu'il fauta par-deffus 
Ces longs foupirs , & tout ce vain martyre* 
Se fentir pris, parler, être écouté, 

O 
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Ce fat tout UB ; car la difficulté 

Ne giflbit pas à plaire à cette belle. 

Pinucî étoit gentilhomme bien fait} 

Et iufques^là la fille n^avoit fait 

Gçand cas des gens de même étoffe qu*elies 

Non qu'elle crût pouvoir changer d'état: 

Mais elle Avoit, nonobstant fon jeune âge t 

Le coeur trop haut , le goût trop délicat , 

Pour s'en tenir aux amours de village» 

Colette donc ( ainfi on l'appeloit } 

En mariage à Tenvi demandée , 

Rejetoit l'un , de l'autre ne voulott, 

Et n'avoit rien que Pinuce en l'idée. 

Long pourparlers avec fon amant 

N'étoit permis ; tout leur faifoit obftacle. 

Les rendez-vous & le foulagement 

Ne fe pouToient, à moins que d*uA miracle. 

Cela ne fit qu'irriter leurs efprits. ' 

Ne gênez point, je vous en donne avis » 

Tant vos enfans , ô vous , pères & mères ; 

Tant vos moitiés , vous , époux 8c maris ; 

C'eft où Pamour fait le mieux fes affaires, 

Pinucio , certain foir qu'il faifoit 

Un temps fort brun , s'en vint en compagnig 

D'un fîen ami . dans cette hôtellerie 
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Demander gîte. On lui dit qu'il vénoit 
Un peu trop tard. Mohfieur, ajouta l*h6te» 
Vous favez biçn comme on eft à Tétroit ; 
Dans ce logis tout eft plein jufqu'au toit : 
Mieux en voudroit pafler outre , ^ans faute; 
Ce gîte n'eft pour gens de votre état. 
N'avez-Tous point encore quelque grabat » 
Reprit 1 amant , quelque coin de réferve ? 
I«'hôte repart : il ne nous refte plus 
Que notre chambre , où deux lits font tendus ; 
Et de ces lits il n'en eft qu'un qui ferve 
Aux. furvenans ; Tautre > nous Toccupons. 
Si vous voulez coucher de compagnie 
Vous & monfieur , nous vous hébergerons, 
Pinucedit: Volontiers; je vous prie 
Que Ton nous ferve à manger au plutôt. 
Leur repas fait, on les conduit en haut. 

Pinucio , fur l*avi$ de Colette » 
Marque de l'oeil comme la «hambrç eft faite* 
Chacun couché , pour la belle on mettoit * 
Un lit de camp : celui de l'hôte étoit 
Contre le mur attenant de la porte * 
Et Ton avoit placé de même forte , 
Tour vis-à-vis celui du furvenant; 
^t{ç les deux, un berceau pour l'enfant « 

Oij 
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£t toutefois plus près du Ut de l'h^e; 
Ceia fit faire une plaifante faute 
A cet ami qu'avoit notre galant. 
Sur le minuit qu« Thôte apparemment 
Devoi| dormir, ThâteiTe en fait autant^ 
Pinucio qui n*attendoit que l'heure, 
Et qui comptoit les momens de la nuit , 
Son temps venu , ne fait longue demeure 9 
Au lit de camp $*en va droit, & fans bruit. 
Pas ne trouva la pucelle endormi , 
J'en jurerois. Colette apprit un jeu 
Qui , comme on fait , lafle plus qu*il n'ennuie* 
Trêve fe fit; mais elle dura peu^ 
Larcins d'amour ne veulent longue paafe« 
Tout à merveille alloit au lit de carnp^ 
Quand cet ami qu'avoit notre galant , 
- PreiTé d'aller mettre ordre à quelque choie 
Qu'honnêtement exprimer je ne puis» 
Voulut fortir , & ne put ouvrir Vhuis 
Sans enlever le berceau de fa place » 
L*enfant avec , qu'il mit près de leur lit : 
Le détourner auroit fait trop de bruit. 
Lui revenu, près de l'enfant il pafle» 
Sans qu'il daignât le remettre en fon lieu ; 
Puis fe récouche , & quand il plut à Dieu 
Se repdormit. Après un peu d'<fpac« 9 
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Dans le logis je ne fa's (juoi tomba. 
Le bruit fut grand, ThoteiTe s*éveilla» 
Puis alla voir ce que ce poùvoit être. 
A Ton retour le berceau la trompa. 
Ne le trouvant joignant le lit du maître « 
Saint- Jean, dit-elle en foi-même auflitôt» 
J*ai penfé faire une ëtrangé'b'évue ; 
Près de ces gens je me fuis , peu s'en faut» 
Remife au lit en chemife ainiî nue. 
Cëtoit pour faire un bon chariTari!' 
Dieu foit loué , que ce berceau me montre 
Que -c'eft ici'qu'eft couché mon mari. 
Difant ces mots , auprès de cet ami 
Elle fe met. Fou ne fut nVtourdi 
Le compagnon dedans un tel rencontre: 
Le mit en œuvre , & fans témoigner rien 
Il fit répoux , mais il le ût trop bien : 
Trpp bien ! je faux , 8t c*eft tout le contraire; 
Il le fit mal ; car qui le veut bien faire 
Doit en befogne aller plus doucement* 
Aufiî lli^tefle eut quelque étonnement, 
Qu*a mon mari, dit-elle, & quelle joie 
Le fait agir en homme de vingt ans ? 
prenons ceci, pnifque Dieu nous l'envoie; 
Nous n'aurons pas toujours tel paiTe-temps^ 
Ella ii*eut dit ces mots entre fes dents » 

Oni , 
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Que le galant recommeocjc la (He^ 

|.a dame étoit de bonne emplette en cor | 

J'en ai, je crois ^ dit un ippt dans Tabord i 

Chemin faifant, c'<|toit fortune honnête. 

Pendant cela, Colette apprâiendant 

jyêtre furprife avec Ton amant, 

Le renvoya le jour venant à poindre, 

Pinucio voulant aller rejoindre 

5on compagnon , tomba tout de nouveau 

I 

Dans cette erreur que caufoit le berceau» 

Et pojr fon Ut il prit le lit de Thote. 

Il n*j fut pas, qu*en abailTant fa voix» 

( ^ens trop heureux font toujours quelque faute ) 

Ami , dit-il , pour beaucoup je voudrois 

Te pouvoir dire à quel point va ma joie* 

Je te plains fort quelle ciel ne t'envoie 

Tout maintenant même bonheur qu*à moî« 

Ma foi , Colette eft un morceau de roi. 

Si tu favois ce que vaut cette fille ! 

J'en ai bien vu ; mais de telle , entre nous ^ 

Il n'en eil point. C*eft bien le cuir plus doux» 

Le corps mieux fait , la taille plus geatille ! 

Et des tétons ! je ne te dis pas tout. 

Quoi qu'il en foit, avant que d'être, au bout y 

Oaillardement ûx poftes Ce font faites » 
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Six de bon compte , & ce ne font fornettes. 
P^un tel propos l'hôte tout étourdi , 
D'un ton confus gronda quelques paroles. 
L'hôtefTe dit tout bas, à cet ami , . 
Qu'elle prenoit toujours pour Ton mari: 
Ne reçois, plus cbes toi ces têtes folles ; 
N'entends-tu point comme il font en débats } 
£n Ton féant Vh6te furfon grabat 
S'étant le;vé , commence à faire éclat. 
Comment , djt>il, , d'un ton plein de colère, 
Vous veniez donc ici pour cette affaire } 
Vous TenteQdez , & je vous fais bon gré 
De vous moquer encor comme vous faites ! 
» Prétendez-vous , beau moniîeur que vous êtes,. 
En demeurer quitte à iî bon marché ? 
Quoi ne tient-il qu'à honnir des familles ? 
Pour vos ébats nous nourrirons nos Hlles ! 
J'en fuis d'avis ! Sortez de ma màifon. 
Je jure Dieu que j en aurai raifon. 
£ toi , coquine , il faut que je te tue, 
A ce difcours proféré brufquementi 
Pinucio , plus froid qu'upe flatue , 
Refta fans pouls , fans voix, fans mouvement» 
Chacun fe tut l'efpace d'un moment, 
Colette entra dans des peurs nompai:eiUe4* 



^ 
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l^'h^eiTe ayant reconnu Ton erreur , 

Tint quelque temps le loup par les oreilles* 

Le feul ami fe fouvint par bonheur 

De ce berceau , principe de la chofe. 

AdreiTant donc à Pinuce fa voix : 

T*en tiendra*tu dit-il , i2ne autre fois ? 

T*ai-je siverti que le vin feroit caufc 

De ton malheur? Tu fais que quand m bois» 

Toute la nmt tu cours , tu te démènes » 

Et vas contant mille chimères Vaines , 

Que tu te mets dan!| reQ>rit en'(lonnaiit« 

Reviens au lit. Pinuce au même inftant 

Fait le dormeur, pourfuit le ftratagème. 

Que le mari prit pour argent comptant. 

Il ne fut pas jufqu'à l'hôteiTe même 

Qui n'y voulût auffî contribuer* 

Près de fa fille elle alla fe placer , 

Et dans ce poile elle fe fentit forte. 

Par quel moyen , comment, de quelle forte » 

S*écria-t-e11e , aur oit-il pu coucher 

Avec Cplette , & la déshonorer ? 

Je n*ai bougé toute nuit d'auprès d'elle : 

Elle n*a fait ni pis ni mieux que moi. 

Pinucio nous Talloit donner belle. 

L'hâte reprit: C'eft aiTez; je vous croî* 



DE LA rONTAINE. 049 

On ie leva; ce ne fut pas Tans rire» 
Car chacun d*eux en ayoit fa raifon. 
Tout fut fecret; & quiconque eut du bon« 
Par*devers foi le garda fans rien dire» 

Fin du premiir Volumu 
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Pour le) brerets , orailons & patoles- 
Jc me rïj d'eux ; 6c je tiens , quant à mi 
Que loaj tels forts font recettes frivoles 
FiivQles font, c'efl fans diflicult<i. 
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Bien eft-'il vrai qu*auprès d\ine besnté 

Paroles ont des vertus nompareilles ; 

Paroles font en amour des merveîUes : 

Tout cœur fe lalfle à ce charme amollir. 

De tels brevets je veux bien me fer^âr ; 

Des autres , non. Voici pourtant un conte 

Où Poraifon de monfîeur faint Julien 

A Renaud d'Aft produifit un grand bien. 

S'il ne Teût dite , il eut trouvé mécompte 

A Ton argent , & mal paflîé U nuit. 

Il s*en alloit devers Château- Guillaume, 

Quand trois quid^ams ( bonnes gens & fans iHiûty 

Ce lui fembloit , tels qu*en tout un royaume 

Il n*auroit cru trois au(H gens de bien ) 

Quand n*ayant , dis-je , aucun foupçon de nea^ 

Ces trois quidams tout pleins de courtoifie » 

Après l*abord, & Payant falué 

Fort humblement: Si notre compagnie» 

Lui dirent- ils, vous pouvoit être à gré» 

Et qu*il vous plut achever cette traite 

Avecque nous , ce nous feroit honneur. 

En voyageant , plus la troupe eft complète , 

Mieux elle vaut : c*eft toujours le meilleni. 

Tant de brigands infeftent la province» 

Que Ton ne fait à quoi fongt le prince 

De les foufirir. Mais» quoi! les mal-vivanj 
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Seronr toujours. Renaud dit à ces gens 
Que volontiers. Une lieue étant iaite* 
Eux difcourant, pour tromper le chemin » 
De chofe & d'autre , ils tombèrent enfin 
Sur ce qu'on dit de la vertu fecrète 
De certains mots , caraé^ères , brevets . 
Dont les aucuns ont de très-bons effets » 
Comme de faire aux infeâes la guerre* 
Chasmer les loups , conjurer le tonnetre » 
Ainfi du refte; où fans paâ ni demi» 
(De quoi l'on foit pour le moins averti) 
L'on Te guérit , Pon guérit fa monture > 
Soit du fkrcin , Toit de la mémarchure ; 
L'on fait fouvent ce qu'un bon médecin 
Ne fauroit faire avec tout fon latin. 



Ces furvdhans , de mainte expérience 
Se vantoient ftnis ; & Renaud en filenc« 
Les écoutoît. Mais vous , . ce lui dit-on , 
Savez-vous point auffi quelque oraifon } 
De tels fecrets , dit-il , je ne me pique , 
Comme hommefimples & qui visa l'antique. 
Bien vous dirai , qu'en allant par chemin ^ 
J*ai certains mots que je dis au matin , 
DefTous le nom d 'oraifon ou d*an tienne 
De faint Julien « afin qu'il ne m'avienne 

A ÎY 
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Pc mal gîter ; & j'ai mêii^e éprouva, 

Qu en y manquant cela m'eft arrivé. 

J'y manque peu ; c'çft un mal que j'évite ^ 

Pî^r-rdefti^s tous, & -que je crains autant. 

]^t ce matin , monfieur , l'/avezvou$ dite^ 

Lui îTcpartit l'un des trois eu riant? 

Oi^i , dit Renaud. Or bien , répliqua Tautre , 

Gageons ^n peu quel fera le meilleur , 

Pgur cejf'urd'hui , de mon gîte ou^du vôtre. 

}l faifoit lors un froid plein de rigueur ; 

l^^ nuit , de plus , étoit fort approchante , 

Et la couchée encore aiTez diftante. 

flenaud reprit: Peut-être, ainfi que moi. 

Vous feryez-vous de ces mots çn voyage ? 

Ppinç , lui dit l'autre, & vous jure ma fqi. 

Qu'invoquer faints n*eft pas trop mon ufage; 

Mais fi je perds , je le pratiquerai. 

En ce cas-là volontiers gagerai ,., 

Jleprit Renaud, & j'y mettrois ma vie» 

Pourvu qu'alliez en quelque hôtellerie: 

Car je n'ai là nulle maifon d'ami. 

Nous mettrons donc cette claufe au pari , 

Pourfuivit-il» fi l'avez agréable: 

Ceft la raifon L'autre lui répondit : 

J'en fuis d'accord, & gage votre habit. 

Votre cHf val , la boprfe au préalable , 
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SAr de gagner , comme vous allez voir. 
Renafid dès-lors put bien s*appercevoir 
Que fon cbeval avoit changé d'ëtable : 
Mais quel remède? En côtoyant un bois. 
Le parieur ayant change de voix, 
Çà , defcendez , dit-il , mon gentilhomme i 
Votre oraifon vous fera bon befoin : 
Château-Guillaume eil encore un peu loin. 

I 

Fallut defcendre. Us lui prirent en fomme 

CUapeau, cafaque, habit, bourfe & cheval , 

Bottes au{It. Vous n'aurez tant de mal 

D'aller à pied , lui dirent -les perfides. 

Puis de chemin , fans qu il priiTent de guides , 

Changeant tous trois , ils furent auflit^t 

Perdus de vue ; & le pauvre Renaud , 

En caleçon » en chauffes » en chemife » 

Mouillé y fangeux, ayant au nez la bife» 

Va tout dolent , & craint avec raifon 

Qu'il n'ait ce coup, malgré Ton oraifon , 

Très-mauvais gîte , hormis cju'en fa valife 

n efpâ^oit. Car il e(l à noter 

Qu*un fien valet , contraint de s'arrêter 

Pour faire mettre un fer à fa monture y 

Devoit le pindre. Or il ne le fît pas ; 

Et ce fat-\k le pis de l'aventure* 

Isff drôle ayant vu de loin tout le, cas « 
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( Comme valets fouvent ne valent guères ) 
Prend à côté , pourvoit à Tes affaires , , 
LaiiTe Ton maître , à travers champs s*enfuit » 
Doàne des deux , gagne devant la nuit 
Château- Guillaume, & dans Thôtellerie 
La plus fameufe , enfin la mieux fournie , 
Attend Renauâ prè$ d*un foyer ardent , 
Et fait tirer du meilleur cependant. 
Son maître ëtoit jufqu'au cou dans les boucs; 
Pour en fdrtir avoit fort à tirer. 
' Il acheva de fe déferpëreri 
Lorfque la neige , en lui donnant aux joues , 
Vint à flocons, & le vent qui fouettoit. 
Au prix du mal que le pauvre homme avoit. 
Gens que Ton pend font fur des lits de rofes. 
Le fort fe plaît à difpenfer les chofes 
De la façon ; c'eft tout mal ou tout bien. 
Dans fes faveurs il n'a point de mefures ; 
Dans f«n courroux de même il n*emet rien 
Pour nous mattcr: témoins les aventures 
Qu*eut cette nuit Renaud , qui n'arriva 
Qu'une heure après qu'on eût fermé la porte. 
Du pied du mur enfin il s'approcha ; 
Dire comment , \e n'en fais pas la forte. 
\Son bon dcfiin, par un très-grand hafard, 
ïiui fit trouver une petite avança 
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Qu*avoit on toit; -& ce toit faiJToit part 

D'une maifon voiiine du rempart. . 

Renaud ravi de ce peu- d*allégeance y 

Se met deffous. Un bonheur , comme on dit , 

Ne vient point feul. Quatre ou cinq brins de paillg 

Se rencontrant , Renaud les étendit. 

Dieu Toit loue , dit-il , voilà mon lit. 

Pendant cela le mauvais temps Taflaille 

De toute parts ; il n'en peut prefque plus. 

Tranfi de froid , immobile & perclus » 

Au défefpoir bientôt il s'abandonne , 

Claque des dents» Ce plaint, tremble & frîflbnne » 

Si hautement , que quelqu'un l*entendit. 

Ce quelqu'un4à c*ëtoit une fervante ; - 

£t fa maitrefle une veuve galante » 

Qui demeuroit au logis que )*ai dit , 

Pleine d'appas , jeune & de bonne grâce. 

Certain marquis , gouverneur de la place » 

Dentretenoit ; & de peur d*étre vu. 

Troublé» diftrait, enfin interrompu 

Dans Ton commerce an logis de la dame t 

Il fe rendoit fouvent chez cette femme 

Par une porte aboutiflante aux champs ; 

Alloit , venoit , fans que ceux delà ville 

En fttflent rien , non pas même Us gens. 

Jf n'en étonne » U tout plaifir tranquille 
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^'c(l d*o^din«ire un plaiiîr. de marqiiîs : 
Plus il eft (ii^ plus il leur fenible exq\iis. 

Or il avint que la mente foirée 
Çù, notre Job fur la paille étendu 
Tenoit déjà fa fin toute afTurée » 
Monfîeur étoit de madame attendu; 
Le fou^^or prêt , là chambre bien parée » 
Bons reftaurans , champignons 8t ragoûts , 
Bains & parfums , matelas blancs 8p mous , 
Vin du coucher; toute rartilleric 
Dç Ciipidon, non pas le langoureux. 
Mais celui là qui n'a fait en fa vie 
Que de bons tours , le patron des heureux , 
Des jouilTans. Étant donc la dpnzelle 
Prête à bien faire > avint que le ma];qui$ 
Ne put venir : elle en reçut l'avis 
Par un'fîen page > & de cela la belle 
Se confola : tel étoit leur marché. 
Renaud y gagne: il ne fut écouté 
plus d*un moment , que pleine de bonté t 
Cette fervante , & confite en tendrefle , 
Par aventure , sautant que fa maîcrefTe , 
Dit à la veuve : Un pauvre foufFreteuX 
Se plaint là-bas. Le froid e^ rigoureux? 
|1 peui( mourir. Vous pUit-il pas , madanve , 
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Qu'en quelque coin l'on le mette à couvert ? 
Oui, je le veux, répondit cette f^mme, 
Ce gî^letas, qui de rien nç nous fert, ^ 
Lui viendra bien: deiTus quelque couchette 
Vous lui mettrez un peu de paille nette ; 
Et là-dedans il faudra l'enfermer. ^ 
De nos reliefs vous le ferez fouper 
Auparavant; puis l'enverrez coucher* 

Sans cet arrêt c*étoit fait de la vie 

Du bon Renaud. On ouvre: il fcmercie, 

Dit qu*on l'avoit retiré du tombeau , 

Conte fon cas ,. reprend force & courage. 

Il étoit grand, bien fait, beau perfonnage. 

Ne fembloit même homme en amour nouveau, 

Quoiqu'il fût jeune. Au refte, il a^oit honte 

De fa mifère & de fa nudité : 

L'amour eft nu , mais il n*eft pas crotté, 

Renaud dedans , la chambrière monte , 

Et va conter le tout de point en point. 

La dame dit : regardez fî j'ai point 

Quelque habit d'homme enco? dans mon armoirç : 

Car feu mpnfieur en doit avoir laiffé. 

Vous en avez , j'en ai bonne mémoire , . 

Dit la fervante". Elle eut bientôt trouvé 

Lç vrai ballot. Pour pli^ d'honnçtet^i 
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La dame ayant appris la qualité 

De Renaud d'Aft ( car il s'étoit nommé ) ^ 

Dit qu'on le mît au bain chauffé pour elle* 

Cela fut fait ; il ne fe fît prier. 

On U parfume avant que Phabiller. 

Il monte en haut , & fait à la donzelle 

Son compliment , comme homme bien appris. 

On fert enfin le fouper du marquis, 

Kenaud mangea tout alnfi qu'un autre homme, 

Même un peu mieux , la chronique le dit : 

On peut à moins gagner de l'>ippéttt. 

Quant à la veuve , elle ne fit en fommc 

Que regarder , témoignant Ton défîr : 

Soit que dé] 4 l*attente du plaifir 

L'eût difpofée , oii foit par fympathie ; 

Ou que la mine • ou bien le procédé 

De Renaud d'Afl , eufTent fon cœur touché» 

De tous c6tés fe trouvant afTaillie » 

Elle fe rend aux femonces d'amour. 

Quand je ferai, difoit-elle^ ce tour, 

Qui Tira dire ? Il n^ va rien du nôtre* 

Si le marquis eft quelque j>eu trompé , 

11 le mérite, & doit Pavoir gagné. 

Ou gagnera ; car c'efl un bon apôtre. 

Homme pour homme» & péché pour péchi^ 
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Autant me raut celui-ci que cet autre» 
Renaud n*étoit û neuf, qu'il ne vît bien : 
Que l'oraifon de monfieur faint Julien 
Fer oit effet t & qu*il auroit bon gîte. 
Lni hors de table , on delTert au plus vite* 
I«e$ voilà feuls , & pour le faire courte 
En lifeau début. La dame s'étoit mife 
En un habit à donner de Tamour. 
La négligence, à mon gré firequife. 
Pour cette fois fut fa dame d'atour. 
Point de clinquant, jupe fimple & modefte^ 
Aiuftement moins Aiperbe que lefte ; 
Un mouchoir noir» de deux grands doigts trop 

court ; 
Sous ce mouchoir ne fais quoi, fait alitour: 
Par-là Renaud s'imagina le refte. 
Mot n'en dirai : mais je n'omettrai^point 
Qa^elle étoit jeune , agréable & touchante « 
Blanche fur- tout , & de taille avenante ; 
Trop ni trop peu de chair & d'embonpoint* 
A cet objet, qui n'eût eu l'ame émue^ 
Qui n'eût aimé? qui n'eût eu des défirs } 
Vn pbilifophe, nn marbre, une ftatuct 
Auroient feiiti , comme nous , ces plaiiîrs. 
Elle commence à parler la première. 
Et fait fi bi^ que Renaud s'enhardit^ 
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Il ne favo'it coniffle entier en matière ; 
Mais pour l'aider la marchande lui dit; 
Vous rappelez en moi la fouvenance 
D'un qui s^eft vu mon miique fonci : 
Plus je vous vois , plus je crois voir auffi 
L'air 5c le port , les yeux , la remenbrance 
De mon épou% , que Dieu lui fafle paix ! 
Voilà fa bouche , & voilà tous fes traits» 
Renaud reprit : Ce m'eft beaucoup de gloire. 
Mais vous , madame , à qui reflemblest-vous ? 
A nul objet, & je n'ai point mémoire 
D'en avoir vu qui m'ait femblé û doux. 
I^ulle beauté n*approche de la vôtre. 
Or me voici d'un mal chu dans un autre: 
Je tranfîfTois , je brûle maintenant. 
Lequel vaut mieux } La belle l'arrêtant. 
S'humilia pom être contredite. 
C'eft une adreiTç à mon fens non petite. 
Kenaud pourfuit, louan^ par le menu 
Toqt ce qu'il voit , tout ce qu'il n'a poirit vn^ 
Et qu'il verroit volontiers ^ û la belle , 
Plus quf de droit, ne fe montroit cruellç. 

Pour vous louer comme vous méritez » 
Ajouta-t-il , 5c nkrquer les beautés 
Pont j'ai la vue avec le ccéur frappée ^ 
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( Car près de vous l'un & l'autre s*enfuit ) , 

Il faut un iîècle , & je n*ai qu'une nuit. 

Qui pourroit être encore mieux occupée. 

Elle fourit: il n'en fallut pas plus. 

Renaud laiffa les difcours fuperflus. 

Le temps eft cher en jimour comme en guerre^ 

Homme mortel ne s'eft vu fur la terre 

De plus heureux : car nul point n*y manquoiç. 

On refila tout autant qu'il falloit , 

Ni plus , ni^ moins , ainfï que cjiaquç belle 

Sait pratiquer, puçclle ou i(on pucelle. 

Au demeurant, j« n*ai pas entrepris 

De raconter tout ce qu'il obtint d'elle : 

Menu détail , baifers donnés & pris , 

La petite^ oie; epfin ce qu'on appelle 

En bon ï'rançais les préludes d'amour: 

Car l'un & l'autre y favoit plus d'i^n touy. 

Au fouvenir dç l'état miférable 

Où s'étoit vu le pauvre voyageur , 

On lui faifoit toujours quelque faveur, ^ 

Voilà , difoit la veuve charitable , 

Pour le chemin ; voici pour les brigands , 

Puis pour la peur, puis pour le mauvais jtemp^ ; 

Tant quç le tout pièce à pièce s'efface. 

Qui ne voudroit fe racquitter àinfi ? 

ÇQnçlufîop , que Renaud fur la plaçç 
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Obtint le don d'amonreuie merci. 
Les doux propos recommencent enfuîte. 
Puis les baifers , & puis la noix confite* 
On fe coucha. La dame ne voulant 
Qu*il s*a]lât mettre au lit de Ta fervant«. 
Le mit au fien: ce £ut fait prudemment , 
En femme fagc, en perfonne galante. 
le n*ai pas fu ce qu^étant dans le lit 
Ils avoient fait : mais comme avec Thabit 
On met à part certain refte de honte* 
Apparemment le meilleur de ce conte 
Entre deux draps pour Renaud fe pafGu 
Là plus à plein il fe récompenfa 
Dn mal fouiFert» de la perte arrivée* 
De quoi s 'étant la yeuve bien trouvée « 
n fut prié de la venir revoir ; 
Mais en fecret , car il falleit pourvoir 
Au gouverneur. La belle non contente 
De ces faveurs,. étala fon argent. 
Henaud n*en prit qi).*une fomme baftanta 
Pour regagner fon logis promptement» 
Il s'en va droit à cette hôtellerie» 
Où fon valet étoit encore au lit : 
Renaud le roflfe , & puis change d*habît , 
Ayant trouvé fa valife garnie. 
Peur le combler » fon bon deftin voulut 
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Qu^oa attrapât le$ quidams ce jour même» 

locontonent chez le juge il courut. 

n faut oTer de diligence extrême 

En pareil cas : car le greffe tient bon , 

Quand une Ibis il eft faifi des chofes : 

C*eft proprement la caverne au lion , 

Rien n'en revient: là les mains ne font dofef 

Pour recevoir , mais pour rendre trop bien: 

Fm cekti*là qui n*y laifle du fien, 

i^ procès fait y une belle potence 
A trois cotés , fut mife en plein marcké, 
L'ua des quidams harangua Tafliflance 
Au nom de tous ; & le trio branché 
Mourut contrit & fort bien «onfeflTë, 

Apres cela, douteK de la poiflance 
Pes ocaifons. Ces gens gais & joyeux 
SoBt fur le point de partir leur chevance. 
Lorfqu*on les viei\t prier d'une autre danfe. 
En contr*échange un pauvre malheureux 
^'en va périr , , félon toute apparence , 
Quand fous la main lui tombe une beauté 
Pont un prélat fe feroit contenté. 
U recouvra fon argent , fon bagage » 
Et Cmi cheval, & tout fon équipage; 



n 



\ •- 

ao CONTES 

Et , grâce à Dieu, & monfieur faint JoHen , 
Eut une nuit ^ui ne lui coûta rien. 



V 



LE VILLAGEOIS 

QUI CHERCHE SON VEAU. 
Conte tiré des cent NouvelUs nouwellcsm 

r 



N villageois ayant perdn fon vean , 
L*alla chercher dans la forêt prochaine 
Il fe plaça fur Tarhre le pins bean > 
Pour mieux entendre , & pour voir dans la plaine; 
Vient une dame avec un jonvencean. 
I^e lieu leur plait , l'eau leur vient à la bouche \ 
Et le galant, qui fur Therb? la couche* 
Crie en voyant je ne fais quels appas : 
O Dieu! que vois^fe , & qne ne vois-je pas ! 
Sans dire quoi ,'car c'ëtoient lettres clolês. 
Lors le manant lés arrêtant tout coi ; 
Homme de bien ,, qui voyez tant de choies , 
Voyçz-FQus point mon reaa? dites-le moi^ 
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L' A N N E A U 

D'HANS CARVEU 

CottU tire de Rabxlais, 






.AN* Carvél prit fur fes vieux ani 
Femme jeune en toute manière ; 
Il prit anfli foucis cuifans , 
Car Tan fans Tautre ne va guère. 
Babeau ( c^t& la jeune femelle « 
Fille du bailli Concordat) 
Fut de bon poil, ardente & belle ^ 
Et propre à l'amoureux combat, 
Carvel craignant de fa nature 
Le cocuage & les railleurs, 
Allëguoit à la créature 
Et la légende , & récriture , 
Et tous les livres les meilleurs; 
Blâmoit les vifites fecr êtes, 
Frondoit Tattlrail des coquettes i 
Et contre un monde de recettes 
Et de moyens de plaire aux yeux y 
Inveftivoit tout de fon mieux. 
4 tou« ces difcours là galando 
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Ne s*arrétoît aucunement , 
Et de fermons n*étoit friande^ 
A moins qu'ils fufTent d*un amant;. 
Cela faifoit que le bon fire 
Ne fâroit tantôt plus qu'y dire 9 
Eût voulu fourent être mort. 
n eut pourtant , dans Ton martyre « 
Quelques momens de reconfort i 
L'hiftoirc en eft très-vëritable. 
Une nuit, qu*ayant tenu table. 
Et bu force bon vin nouveau , 
Carvel ronfloit près de Babeau, 
II lui fut avis que le diable 

^^ Lui mettoit au doigt un anneau ; 
Qu'il lui jdïfoit : Je fais la peine 
Qui te tourmente, & qui te gêne, 
Carvel , j'ai pitié de ton cas. 
Tiens cette bague , & ne la lâches ; 
Car tandis qu'au doigt tu l'auras , 
Ce que tu crains point ne feras » 
Point ne feras , fans que le fâches^ 
Trop je ne puis vous remercier, 
Dit Carvel : la faveur cft grande. 
Monfieur Satan, Dieu vous le rende ; 
Crand merci , monficur Tauménier. 
Là-deffu$ achevant fon fomme « 
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Et tes yeux encore aggravés , 

Il fe trouva que le bon-homme * 

Aroit le doigt où vous favez. 
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L' H E R M I T E. 

Nouvelle tirée dt BocJCM» 
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AME Vénus» Se damehypocrifif!. 
Font quelquefois enfemble de b^ns coups* 
Tout homme eft homme , & les moines fur to«i« 
Ce que j'en dis, ce n*eft point par envie» 
Avez-vous fœur» fille, ou femme jolie» 
Gardez le froc , c'eft un maître Gonin; 
Vous en tenez , s*il tQmbe fous fa main 
Belle qui foit quelque peu ftmple & neuve. 
Pour vous montrer que je ne parle en yaîa^ 
Lifez ceci ; je ne veux autre preuve. 

Un jeune hermite étoit tenu pour faint: 
On lui gardoit place dans la légende» 
L'homme de Dieu d'une corde étoit ceint « 
Pleine de nceuds ; mais {qvs fa houpeland« 
Logeoit le coeur d'un dangereux paiUird* 
Vn chapelet ptndoit à fa ceinturo 
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Long d'une braffe , & gros outre mefuré : 
Une clochette étoit de l'autre part. 
Au demeurant , il fàifoit lé cafard ; 
Se renfftrnoit^voyAat un^ UWwette ^• 
Dedans fa «co^ue ^ il baiiToit la prunelle : 
Vous n'auriez dit qu'il eût mangé le lard. 
Un bourg dtoit dedans Ton voi^nage , 
£t dans ce bourg une veuve fort fage » 
Qui demeuroit tout à l'extrémité. 
Elle n'avoit pour ti^ut bien qu'une fille , 
Jeune , ingénue , agréable & gentille , 
«fuc^tle encor ; mais , à la vérité , 
Moins par vertu que par (îmjilicité : 
Peu d'entregent , beaucoup d'bonnétet^. 
D'autre dot point; d'amant pas davantage* 
Du temps d'Adam , qil'on naifToit tout vêtu » 
Je penie bien que la belle en eût eu ; 
Ca#^vec rien on montbit un ménage. ' 
Il ne falloit matelas iiî linceul ; 
Même le lit n*étott pas nécefTaire. 
Ce tempi n'eft plus : bymen , qui marchoit feuli 
Mène à ptéfent à fa fuite un notaire, 

L'anf cborette , eii quêtant pac le bourg ^ 
Vit cefté* fille , & dit fous fon capuce : 
Voici de qudi; û. tu fais quelque tour/ 

II 
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Il te le faut employer , frère Luce. 
Pas n'y manqua; voici comme il s^ prit. 
£lle logeoit, comme j'ai déjà dit, 
Tout près des champs > dans une maîfonnette » 
Dont la cloifon par notre anachorette 
Étant perche aifément & fans bruit , 
Le compagnon , par une belle nuit , 
Belle ! non pas , le vent & la tempête 
Favorifoient le deiTein du galant : 
Une nuit donc , dans le pertuis mettant 
Un long cornet j tout du haut delà tête 
Il leur cria :. Femmes , écoutez-mcv. 
A cette voix , toutes pleines d'effiroi , 
Se blotiffant , l'une H Tautre eft en tranfc. 
Il continue» & corne à toute outrance : 
Réveillez-vous» créatures de Dieu, 
Toi, femme veuve ; & tpi, fille pucelle : 
Allez trouver mon fcrviteur fidèle 
L'hermite Luce » & partez de ce lieu 
Demain matin, fans le dire à perfonoe} 
Car c'efl ainfi que le ciel vous Tordonne» 
Ne craignez point , je conduirai vos pas ; 
Luce eft bénin. Toi , veuve , tu feras 
Que de ta fille il ait la compagnie; 
Car d*eux doit naître un pape , dont la vît 
Réformera tout le peuple chrétien, 

n^. II. » 
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La chofe fat tellement prononcée, 

Que dans le lit Tune & l'autre enfoncée » 

Ne laiffa pas de Pentendre fort bien. 

La peur Us t'mt un quart>*d*heure eti filence* 

La fîUe enfin met le nez hors des draps » 

Et puis tirant fa mère par le bras , 

Lui dit d'un ton tout rempli d'innocence : 

Mon Dieu , maman , y faudra-t-il aller ? 

Ma compagnie , hélas ! qu*en veut-il faire ^ 

Je ne fais pas cemment il faut parler. 

Ma coufine Anne eft bien mieux fon affaire » 

Et retien droit bien mieux tous Tes fermons* 

Sotte, tais-tot, lui répartit la ^ mère. 

Ceft bien cela ! Va , va , pour ces leçons 

Il n*eft befoin' de tout Tefprit du monde : 

Dès la première , ou bien dès la féconde » 

Ta coufîne Anne en faura moins que toi. 

Oui, dit ladite? Hé, mon Dieu, menez-moi^ 

Partons ; bientôt nous reviendrons au gîte. 

Tout doux, reprit la mère en fouriant; 

n ne faut pas que nous allions fi vîte : 

Car que fait-on? Le diable eft bien méchant 

Et bien trompeur ; fi c*étoit lui , ma fille » 

Qui fût venu pour nous tendre des lacs? 

As-tu pris garde? Il parloit d'un ton cas , 

Comme je crois que parle la famille 
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De Lucifer. Le fait mérite bien 
Que fans courir , ni précipiter rien , 
Nous nous gardions de nous laifler furprendie» 
Si la frayeur t*avoit fait mal entendre } 
Pour moi, j'avois l'efprit. tout éperdu. 
Non, non, maman, j*ai fort bien entendu | 
Dit la fillette. Or bien, reprit la mère» 
Puifqu^ainû va, mettoas-nous en prière. 

Le lendemain tout le jour fe pafla 
A raifonner , & par-ci , & par-là » 
Sur cette voix & fur cette rencontre* 
La nuit venue , arrive le corneur. 
Il leur cria d'un ton à faire peur: . 
Femme incrédule » & qui vas à Tencontrc ' 
Bes volontés de Dieu ton créateur , 
Ne tarde plus » va-t-en trouver Thermite « 
Ou tu mourras. La fillette reprit: 
Hé bien , maman » Tavois-je pas bien dit } 
Mon Dieu , partons ; allons rendre vifite 
A l'homme (aint. Je crains tant votre mort ^ 
Que j'y courrois , & tout de mon plus fort , 
S'il le falloit. Allons donc , dit la mère. 
La belle mit fon corfet des bons jours , 
Son demi-ceint, Ces pendans de velours, , , 
Sans fe douter de ce qu'elle alloit faire ; 

Bii 
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Jeune fillette a toujours foin de plaire. 
Notre cagot s'ëtoît mis aux aguets ; 
It par un trou qu'il avoit fait exprès 
A fa cellule , il vouloit que ces femmes 
Le puiTent voir , comme un brave foldat , 
Le fouet en main , toujours en un état 
Dèpémtence, &"de tker des flammes ~ 
Quelque défunt puni pair fcî méfaits , 
Faifant fi bien, en frappant tout auprès » 
Qu*on crut ouir cinquante difciplines^ 
Il n*ouvrit pas à nos deux pèlerines 
Du premier coup , & pendant un moment 
Chacune put l'entrevoir s*efcrimant 
Du faint outil. Enfin la porte >s*ouvre » 
Mais ce ne fut d*un bon miferere. 
Le papelard contredit Tétonné. 
Tout en tremblant la veuve lui découvre. 
Non fan^ rougir , le cas comme il étoit^ 
K fix pas d'eux la fillette attendoit 
Le réfultat , qui fut que notre hetmite 
Les renvoya , fit le bon hypocrite» 
Je crains , dit-il , les rufés du malin ; 
Difpcnfez-moi ? lé fexe féminin 
' Ne doit avoir en ma cellule entrée. 
Jamais de moi faint père ne naîtra, 
La veuve dit, teute déconfortée; 
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Jamais de vous ! & pourquoi ne fera ? 
Elle ne put en tirer autre chofe, 
£n s*en allant la fillette difoit : 
Hâas ! maman , nos péchés en font canfe* 

La npit revient, & Tune & Tautre étoît 
Au premier fomme , alors que rhypocrite 
Et (on cornet font briiirc la maifon. 
Il leur cria toujours du' même ton : 
Retournez vers Luc'e le faînt hcrmite , 
Je l'ai changé; retournez dès demain» 
Les voilà donc derechef en chemin. 
Pour ne tirer plus au long cette hiftoire » 
Il les reçut. La mère s*en alla » 
Seule s'entend ; la fille demeura. 
Tout doucement il vous Tapprivoifa ; 
Lui prit d'abord fon joli bras d'ivoire; 
Puis s'approcha, puis en vint aubaifer. 
Puis aux beautés que Ton cache à la vue ; 
Puis le galant vous la mit toute nue , 
Comme s'il eût voulu la baptifer. 
O papelards, qu'on fe trompe à vos mines! 
Tant lui donna du retour de matines , 
Que maux de cœur viennent premièrement,' 
Et maux de cœurchafTés , Dieu fait comment. 
Enfin finale I une certaine eni^ure 
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La contraignît d*alon^er fa ceinture; . 
Mais en cachette » & fans en avertir 
Le forge-pape , encore moins la mère. 
Elle craignoit qu'on ne la Ht partir: 
Le jeu d'amour commençoit à lui plaire» 
Vous me direz ; D*où lui vient tant d'efprit } 
E>*où } De ce jeu » c'eft Tarbre de fcience. 
Sept mois entiers la galante attendit; 
Elle allégua fon peu d'expérience. 

Dès que la mère eut indice certain 

De fa groiTeiTe , elle lui fit foudain 

TrouiTer bagage , & remercier l'hôte* 

Lui > de f^ part , rendit grâce au Seigneur ^ 

(^ui foulageoit fon pauvre ferviteur. 

Puis au départ il leur dit que fans faute « 

Moyennant Dieu, l'enfant viendroit à bien* 

Gardez pourtant , dame , de faire rien 

Qui puiiTe nuire 4^ votre géniture. 

Ayez grand foin de cette créature; 

Car tout bonheur vous en arrivera. 

Vous régnerez , ferez la iignora , 

Ferez monter aux grandeurs 'tous les vôtres , 

Princes les uns , & grands feigneurs les autres , 

Vos couiins ducs , cardinaux vos neveux ; 

FUces « châteaux, tant pour vous que peureux» 
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Ne manqueront en aucune manière , 
Non plus que l'eau qui coule en la rivière* 
Leur ayant fait cette prédiâion, 
U leur donna fa bénédiâion. 

La figtiora, de retour chez la mère, 
S'entretenoit jour & nuit du faint Père, 
Préparoit tout , lui faifoit des béguins ; 
Au demeurant, prenoit tous les matins 
La couple d'œufs , attendoit en Itefie 
Ce qui viendroit d'une telle groflTefle. 
Mais ce qui vint détruifit les châteaux « 
Fit avorter les initres , les chapeaux , 
Et les grandeurs de toute la famille : 
La fîgnora mit au monde une fille* 

M A Z E T 

DE LAMPORECHIO. 

NouvtlU tiric de Bo CAct, 

JLttE voile A^eft le rempart le plus fur 
Contre Tamour, ni le moins acceifible; 
Un bon mari , mieux que grille ni mur , 
Y pourvoira » iî pourvoit eft poâîble. 
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Ceft , à vtion fcns , une erreur trop viiîble 
A des parens , pour ne dire autrement , 
De préfumer, après iiu*une perfonne 
Bon gré , malgré , s'eft mife en un couvent » 
Que Dieu prendra ce qu*ainfi Ton lui donne. 
Abus ! abus ! je tiens que le malin 
N'a revenu plus clair & plus certain , 
(Sauf toutefois Taffiftance divine) 
Encore un coup, ne faut qu*on s'Imagine 
Que d'être pure & nette de péché , 
Soit privilège à la guimpe attaché. 
Nenni dà , non ; je prétends qu'au contraire 
Filles du monde ont toujours plus de peur 
Que l'on ne donne atteinte à leur honneur : 
La raifon eft , qu'elles en ont affaire. 
Moins d'ennemis attaquent leur pudeur. 
Les autres n'ont pour un feul adverfaûe : 
Tentation , fille d'oifivcté , . 
Ne manque pas d'agir de fon côté : 
Puis le défîr , enfant de la contrainte. 
Ma fille eft nonne, ergo c'ed une fainte. 
Mal raifonné. Des quatre parts les trois 
En ont regret & fç mordent les doigts , 
Font fouvent pis : au moins l'ai-je ouï dire ; 
Caf, pour ce point, je parle fans favoir, 
Bocace en fait certain conte pour rirç 
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Çue j'ai timéf comme vous allez voir* 

Un bon vieillard en un couvent de filles 

Autrefois fut, labouroit le jardin. 

Elles étoient toutes affez gentilles , 

Et volontiers jafoiënt d^S'le'ièatin. 

Tant ne fongeoient au Çervicfe divin , 

Qu'à foi montrer es parloirs àguTrapées* 

• '' ' ' 

Bien blanchement, comme droites poupdes, 

Prête chacune à tenir 'coup aux gens ; 

Et n'étoit" briiit qu'il ne trouvât léans 

Fille qui n*eût de quoi rendre le change , 

Se renvoyant l'une i l'autre l*eteuf. 

Huit fœurs étoientr, & Tabbeffe '^ont neuf. 

Si maP d'accord , que c'étoit chofe étrange. 

De la beauté , la plupart en avoieht ; 

Delà jeuneiTe , elles en avoiént toutes. 

En cetui lieu beaux percs Iréquentoientt 

Comme on peut croire , & tant bien fupputoient ," 

Qu'ils né manquoient à tomber fur leurs routes. 

Le bon vieillard, jardinier de/Tus dit, 

Près de ces fœurs perd oit prefque Pefprit : 

A leur caprice il ne pouvoit fuffite; 

Toutes vouloient au vieillard commander ^ 

Dont ne pouvant erttr'elles s'accorder, 

ïl.fouffroit plus que lH)n né faùroit diri»» 
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force lui fat de quitter la maifon; 

Il en Sortit de la ipéme façon 

Qu'^toit entre là-dedai^ le pauvre homme « 

Sans croix ne pile , & n^ayant rien en fomme 

Qu*un vieil habit. Cerf;aiQ. jeune garçon. 

De Lamporech , ù. j'ai bonne mémoire » 

• il * 

Dit au vieillard un beau jour après boire » 
£t raifonnant fur le fait des nonnains » 
.Qu'il paiTeroit bien volontiers fa yie 
Prés de ces fœurs , & qq'il a^voit envie 
De leur Oifrir fon travail & fes mains , 
Sans demander récompenie ni gages. 
Le compagnon ne vifoit à Targent. 
Trop bien croyoit, ces foeurs ^tant peu faites. 
Qu'il en pourroit croquer une en pailant » 
£t puis une autre . & puis toute la troupe» 
^uto lui dit (c'eft le. nom du vieillard}: 
Crois- moi, Mazet , mets-toi quelque autre part» 
J*aimerois mieux être fans pain ni foupe » 
Que d'employer en ce lieu mon travail. 
Les ponnes font un étrange bétaîL 
Qui n'atâté de cette marchandife,' 
Ne fait encor ce que c'eft que tourment. 
Je te le dis , laiffe-là ce couvent ; 
Car d'efpércr les fervir à leur guife ,' 
Ccft un abus : Tune rondra du mou. 
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Vrvutre du dur; parquoî je të tiens (ovl\ 
D'autant plus fou que ces filles font fottes. 
Tu n'auras pas œuvre faite , enti-c nous : 
L*une voudra que tu plantes des choux ^ 
L'autre voudra que ce fbient des carotteis« 
Mazet reprit: Ce n'cft pas là le point. 
Vois-tu , Nuto , je ne fuîs qu'une bête , ^ 
Mais dans ce lie^i tu ne me verras point 
Un mois entier, fans qu'on m*y faffe fête. 
La raifon eft ,que je n'ai que vingt ans. 
Et , comme tôt , je n'ai pas fait mon temps» 
Je leur fuis propre , & ne demande en fommf 
Que d*étre admis. Alors, dit le bon-nommé f 
Au faé^otum tu n'as qu*à t'adrelTer; 
Allons-nous-en de ce pas lui parler. 
Allons , dit l'autre. II me vient une choftt 
Dedans l'efprit. Je ferai le muet 
Et l'idiot. Je penfe qu'en elTet, 
Reprit Nuto , cela peut être caufe 
Que 1^ pater avec le faftotum 
N'auront de toi ni crainte, ni foupçott* 
La chofe alla comme ils l'avoient prévut. 

Voila Mazet , à qui pour bien-venue 
L'on fait bêcher la moitié du jardin, 
11 contrefait le fot & Iç ba<Un , 
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£t cependant laboure comme un fire. 

AutouE de lui les nonnes alloicnt rire. 

/Un certain jour Jie compagnon donnant , 

Ou bien feignant de dormir» il n'importe i 

Bocace dit qu'il en faiû>it femblant: 

Deux des nonnains le voyant de la forte 

Seul au jardin; car fur le haut du jour» 

Kulle des fœurs ne faifoit long féjour 

Hors le logis , le tout crainte du iiâle: 

De ces deux donc, Tune approchant Mazet. 

Dit à fa fœur:. Dedans ce cabinet ,^ 

Menons ce fot. Mazet étoit beau mâle • 

£t la galande à le coniidérer 

Avoit pris goût : pourquoi fans différer 

Amour lui fit propofer cette afTaire. 

L*autre reprit : Là-dedans ! Hé , quoi faire \ 

Quoi , dit la fœur } Je ne fais ; Ton verra ; 

Ce que l'on fait alors qu'on en eft là : 

Ne di^-on pas qu^il fe fait quelque chofe ^ 

Jefus , reprit l'autre fœur fe lignant ! ^ 

Que dis-tu là ? Notre règle défend 

De tels penfers. S'il nous fait un enfanta 

Si l'on nous voit ? Tu t'en vas être caufe 

De quelque mal. On ne nous verra point , 

Dit la première ; & quant à Tauue point , 

Ccft 
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C'eft s'alarmer avant que le coup vienne* 

yCons du temps , fans nous tant mettre en ^eingj 

£t fans prévoir les chofes de fi loin. 

Kul n*eft ici » nous avons tout à point , 

L'heure , & le lieu fi touffu , que la vue 

N'y peut percer : & puis fur Tavenuc 

Je fuis d'avis qu'une fafle le guet , 

Tandis que Tautre étant avec Mazet 

A fon bel âifé aura lieu de s'inftruire : 

tl eft miièt , & n'en pourra rien dire. ' , 

Soit fait , dit l'auére: il faut à ton défir 

Àcquiéfcer , "^ te faire plaifir. 

ie paiTera! , fî tu veux , la première , 
Pour t'obliger : au moins à ton loifir 

Tu t'ébattras puis après, de manière 

Qu'il ne fera befoin d'y retourner. 

Ce que ?tn dis n*eft que pour t^ôbligeri 

Je îe vois bien , dit l'autre plus fincère ,* 

Ta ne Toudrois fans cela commencer 

AiTurément, éc tu fèrois hohteufc. 

Tanf y rèffa cette ^œur fcmpuleufe ; 

Qu'à là fin faiitre allant ta dégager; 

De faftiori là fut faire changea. 

Notre muet /ait nouvelle partie r 
Il s'en tira noïl û gàiîlardem^t? 
' Tome n, é 



^f C e K T fi & 

Cettfi Cœur fut beaucoup plus mal lottîd^ 
Le pauvre gars acheva amplement 
Trois (ois le jeu , puis après il fît chafle# 
Les deux nonnainS n'oublièrent la trace 
Du cabinet, non plus que du jardin; 
Il ne falloit Leur montrer le chemin. 
Mazet pourtant it ménagea de forte , 
Qu*à Toeur Agnes, quelques jours en fuivant. 
Il fit apprendre une femblable noter 
£n un preflbir tout au haut du couvent. 
Soeur Angélique & fçeur Claude fuivirent# 
L'une au dortoir , Tautre ^ans un cellier : 
Tant qu'à la fin la cave & le grenier 
Du fait des fœurs maintes chofes apprirent»' 
Point n'en refta, que le fire Mazet 
He régalât au moins mal qu'il pouvoit. 
L'abbefle aufff voulut entrer en danfe : 
EUe eut fon droit,- double & triple pitance $ 
De quoi les fœurs jeûnèrent très-lpng-temps* 
Mazet n'avoit faute de rtftaurans ; 
Mais reftaurans ne font pas grande affaire 
A tant d'emploi. Tant prêtèrent le hère» 
Qu'avec rabbeflTe un jour venant au choc. 
J'ai toujours ouï|, ce dit-il, qu'un bon coq 
N*en a que fept , au^oins qu'on ne me Itàffà 
Toute les neuf* Miracle , dit l'abbeflel 
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Venex, mes fœurs ; nos jeûnes ont tant fait» 
Que Maxet parle. A l'entour du muet , 
Non plus friuet , toutes huit accoururent ; 
Tinrent chapitre, 6c fur l'heure conclurent 
Qu*à Tarenir Mazet feroit choyé , 
Pour le plus fur; car qu'il fût rcnvoyé-j ' 
Cela rendroit la chofe manifefte- 
Le compagnon bien nourri, bien payé» 
Fit ce qu'il putj d'autres firent le refte* 
Il les engea de petits Mazillons, 
Defquels on fît de petits moin liions ; 
Ces moinillons devinrent bientôt pères » 
Comme les fœurs devinrent bientôt mères 
A leiu: regrel, pleines d'humilité; 
Mais jamais nom ne'' fut mieux mérité. • 



LA M A N D R A GO R E. 

NouvelU tirée de Machiavel, 

jl3L U préfent conté on verra la fottife 
t)'un Florentin. U avoit femme prife 
îfonnête & fage autant qu'il eft befoin ,- 
Jeune pourtant , du refte tp^^te belle : 
Et n'eût- on cru de jouifiance telle 

C \l 
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Dans le pays , ni même encor plus loîtfj 

Ckacun l'aimoit, chacun la iugeoit digne 

D*un autre époux : car , quant à celui-ci , 

Qu on appdoit Nicia Calfuéci > 

Ce fut un fot en fon temps très-în-figne. 

Bien le nontra , lorfque bon grë , malgré» 

Il réfolat d'être père appelé; 

Crut qu'il feroit beaucoup pour fa patrie, 

S^il la p(>uvoit orner de Calfuccis. 

Sainte ni faint n*étoîf en paradis 

Qui de fes vœux n'eût la tête étourdie. 

T«us ne favoient oà mettre fts préfens. 

Il confultoit matrones , charlatans , 

Difeurs de mots, experts fur cette afFairev 

Le tout en vain ; car il ne put tant faire 

Qu© d'être père. Il étoit buté là , 

Quand i^n jeune homme , après avoir en France' 

Étudié , s'en revint à Florence . 

Au{n leurré qu'aucun de par-delà , 

Propre , galant, cherchant par-tout fortune. 

Bien fait de corps , bien voulu de chacune* 

Il fut daïis peu la carte du pays. 

Connut les bons & les méchans maris , 

Et de quel bois Te chaufFoient leurs femelles * 

Qu«ls farveillans ils avoient mis ^Jrès d'elles ; 

Les û , les car , enfin tous les détours f 
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C«imttcnt gagner les confidens d'amours; 
Et la nourrice t & ^t confeiTeur même, 
Jufques au chien : tout y fait quand on aim». 
Tout tend aux fins; dont un feul Iota 
NVtant omis : d*abord le perfonnage 
Jette Ton plomb fur meiTer Nicia y 
Pour lui donner Tordre de cocuagè. 
Hardi deflein ! Uépoufç de léans , 
A dire vrais , recevoit bien les gens ; 
'Mais c*étoit tout, aucun de fes amans 
Ke s* en pouvoient promettre dayaçtage* 
Celui-ci feul ; Callimaque nomme , 
Dès qu'il parut, fut très-fort à fon gré* 
Le galant donc près de la fortereiTe. 
AîBed fon camp , vous inveitit Lucrèce » 
Qui ne manquant de faire la tigrefTe 
A l'ordinaire , & l'envoya jouer. 
Il ne faroit à quel faint fe vouer , 
Quand le mari , par fa fottife extrême , 
Lui fit juger qu'il n*ëtoit ftratagème^ 
Panneau n*étoit , taiit étrange femblât ,' 
Où fe pauvre homme à la, fin ne donnât 
De tout fon cœur , & ne s*en affublât. 
X/amant & lui , comme étant gens d*étude > 
Avoieiit entr'eux lié quelque habitude ; 
Ç^ Nice étqit dofteur en droit can<Mi; 

^ CiH 
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Mieux eût valu l*être en autre fciençe ^ 

Et qu'il n'eût pris û grande confiance 

En CalUmaque. Un jour au compagnon 

U fe plaignit de fe voir fans lignée, 

A qui la faute? il étoit vert galant; 

Lucrèce jeune , & drue & bien taillée. 

Lorfque j'écois à Parts , dit l'amant , 

Un curieux y pafTa d'aventure. 

Je l'allai voir^ il m'apprit cent fecretSy 

Entr'autres un pour avoir géniture ; 

Et n'étoit chofe , à Ton compte plus- fûre. 

Le grand Mogol l'avoit avec fiiccés , 

Depuis deux ans , éprouvé fur fa femme > 

Mainte princeiTe, & mainte dame 

En avoient fait'auiR d'heureux eflais* 

U difoit vrai ; j'en ai vu des effets. 

Cette recette eft une médecine 

Faite du jus de certaine racine 

Ayant pour nom Mandragore; & ce' jus 

Pris par la femme, opèie beaucoup plus 

Que ne fit onc nulle ombre monacale 

D'aucun couvent de jeunes frères plan. 

Dans dix mois d'hui je vous fais père enfin , 

Sans demander uil plus long intervalle: 

Et toucheZ'là, dans dix mois, & devant , 

fiovts porteront a« baptême Venf^nf. 
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Dites-vous vrai ^ repartit meflir Nice? 
Vous me rendez un merveilleux office. 
Vrai > Je l'ai vu : f tut-il répéter tant ; 
Vous moquez-vous d'en douter feulement ^ 
Par votre foi , le Mogol eft-il homme 
Que l'on ofât de la forte affronter \ ^ 

Ce curieux en toucha telle fomme 
Qu'il n'eut fujet de s'en mécontenter. 
Nice reprit: voilà chofe admirable. 
Et qui doio-étre à Lucrèce agréable. 
Quand lui verrai«)e un poupon fur le fein ? 
Notre féal, vous ferez U parrain; 
Ceft la raifon : < dès hui ie vous en prie. 
ToHt doux y reprit alors notregalant; 
Ne foyez pas fi prompt , je vous fupplie. 
Vous allez vite: il faut auparavant 
Vous dire toi^t. Un mal eft dans l'affaire t 
Mais icirbas peut-on.. jamais tant faire, 
Que de trouver un bien pur & fans. mal? 
Ce jus doué de vertu tant infi^ne , 
Porte d'ailleurs qualité tres-maliqçnef 
Prefque toujours il fe trouve fatal 
A celui-là qui le premier careffe 
La patiente ; & fou vent on en meurt. 
Nice reprit auflitôt : Serviteur, 
plus dç votrç herbe , & IsiiTons-là Lucrèce 

Civ 
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Telle qu*elle eft: bien grand-merci du ïbta* 
Qi;e fervira, moi mort, fi je fuis père? 
Pourvoyez-vous de quelque autre compère s 
Ceft ffop et peine ; il n'en eft pas béfoiiu 
L'atpant lui dit : Quel efprit eft le vôtre } 
Toujours il y a d'un excès dans un autre. ^ 
Le grand défîr dç vou$ voir un enfant 
Vous tranfportoit naguère vd'aUgreiTe ; 
Et yous voilà , tant vous avez de prefle , 
P^Gouragé fans attendre un moment, 
Pyez le lefte ; & fâchez que nature 
^ mis remède à tout» fors à la mort. 
Qu*eft'il[? De faire, afin que l'aventure 
^ous réufTiiTe^, & qu'elle aille à bon port. 
Il nous faudra choifir quelque feune hommes 
P'entre le peuple, un pauvre malhqureax. 
Qui yous précède au combat amoureux, 
T^nte la ypie , attire & prenne en fomihe 
Tout je venin; puis, le dangcc âtë» 
\\ conviendra que de votre côté 
Vous agiriez, fans tarder, davantage; 
Car foyez fur, d'être *lors garanti. 
{1 nous faut faire tn anima vtli 
f2p premier pas , & prendre un perfonnag« 
Lourd & de peu, mais qui ne foit pourtant 
^a\ fait df corps 4 ni ps^r trop dégoûtant^ 
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Ni d*an toucher fi rude 8c .fi fauvage » 
Qa*à votre femme un fupplice ce foit. 
Nous favons bien que madame Lucrèce « 
Accoutumée à la délicatefle 
De Nicia , trop de peine en auroit : 

. Même il fe peut qu'en Venant à la chofe , 
Jamais Ton coeur n'y voudrolt confentir. 
Or ai-}c dit un jeune homme» & pour caufe? 
Car plus fera d*âge pour bien agir , 
Moins laifTera de venin fans nul doute : 
le vous promets qu'il n'en laifTera goutte» * 
Nice d'abord eut peine à digérer 
L'expédient, allégua le danger 

' Et l'infamie: il en feroit en peine; 
Le magifbat pourroit le rechercher 
Sur le foupçon d'une mort fi foudaine. 
Empoifonner un de fes citadins ! 
Lucrèce étoit échappée aux blondins , 
On l'alloit mettre entre les bras d'un ruftre ! 
Je fuis d'avis qu'on prenne un homme illufbe» 
Dit Callimaque » ou quelqu'un qui bientôt ^ 
En mille endroits cornera le myftère S ^ 
Sottife & peur contiendront ce pitaut. 
Au pis aller , l'argent le fera taire. 
Votre moitié n'ayant lieu de s'y plaire 9 
£t le coquin mime n'y fongeant pas » 

Cv 
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Vous ne tombez proprement dans le cas 
De cocuage. U n'eft pas dit encore ; 
Qu'un tel paillard ne réfiftc an poifon ; 
Et ce nou» eft une double raîfon 
De le choifir tel , que la Man dragort 

Confume en vain iiir lui tout, fon venin^ 

I ' 

Car quand {e dis qu*il meurt , je n'entends dire 

ACTurément. Il tous faudra demain 

Faire choifir fur la brune Ile fire , 

Et dès ce foir donner la potion» 

Tén ai chez moi de la confe£Hon. 

Cardez-vous bien aa refte , meiTer Nice , 

D*aller paroître en aucune façon» 

ILigurio choifira le garçon; 

C'eft-Ià fon fait; laiiTez-lui cet office. 

Vous vous pouvez fier à Ce valet 

Comme à vous-même: il efl fage & difcret. 

J*oublie encore que , pour plus d'affurance , 

On bandera les yeux à ce paillard : 

Il ne faura qui, quoi, n*en quelle part« 

N*en quel logis, ni fî dedans Florence» 

Ou bien dehors on vous l'aura mené. 

Par Nicia le tout fut approuvé. 

Fefloit , fans plus : d y difpofer fa femme, 

Pc prime face I cUe crutqu*on rioit| 
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Puis- fe fâcha , puis Jura fur fon ame 
Que mille fois plutôt on la tueroit. 
Que diro^t'on , iî le brii3t en courolt \^ 
Outre Toifenfe 5c péché trop énorme « 
Calfuccé & Dieu faroit que > de tout temps » 
Elle avoit craint ces devoirs complaifans « 
Qu'elle enduroit fe\ilement pour la forme. 
Puis il viendroit quelque mâtin difforme 
L'incommoder, la mettre fur les dents», 
Suis-je de taille à fouf&ir toutes gens ? 
Quoi! recevoir un pitaud dans ma couche! 
Puis-je y fonger qu'avccque du dédain ? 
Et par faint Jean, ni pitaud, ni blondin^ 
Ni roi , ni roc , ne feront qu'autre touche 
Que Nicia jamais onc à ma peau, 
Lucrèce étant de la forte arrêtée, 
On eut recours a frère Timothée. 
Il la prêcha , mais fi bien & fî beau ,' 
Qu'elle donna les nains par pénitence»' 
On TaflÎAra , de plus , qu'on choifiroit 
Quelque garçon d'honnête corpulence» 
Jlon'trop ruftaud, & qui ne lui ferolt 
Mal ni dégoût. La potion fut prife. 
Le lendemain notre amant fe déguife , 
Et s'enfarine en vrai garçon meunier; 
Vn faux mentOQ 1 barbe d'étrange guife : 
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M'achèvera; tout leteftc eft folie. 

Lucrèce aroit jufquc-là rëfiftë , 

Non par défaut de bonne volonté , 

Ni que Tamant ne plût fort à la belle J 

Mais la pudeur & la fimplicité 

L*avoicnt rendue ingrate en dépit d*eUe« 

Sans dire mot, fans ofer refpirer, 

Pleine de honte & d>amour tout enfemble » 

Elle fe met aufTit&t à pleurer. 

A fon amant peut*elle fe montrer 

Après cela? Qu'en pourra-t-il penfer. 

Dit-elle en foi? & qu*cft-ce qu'il luifemblcî 

J*ai bien manqué de courage & d'efprit» 

Incontinent 'un excès de dépit 

Saiiit fpn coeur , & fait que la pauvrette 

Tourne la tête , & vers le coin du lit 

Se va cacher, pour dernière retraite. 

Elle y voulut tenir bon , mais en vain : 

Ne lui' reliant que ce peu de terrain , 

La place fut incontinent rendue. 

Le vainqueur Teut à fa difcrétion» 

Il en ufa félon fa padion ; 

Et plus ne fut de larme répandue. 

Honte cefla, fcrupule autant en fit. 

Heureux font ceux qu*on trompe à leur profit! 
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L'anrore vint trop tôt pour Callimaque » 
Trop tôt encor pour Tobjet de Tes vœux. 
Il faut , dit-il , beaucoup plus d'une attaque 
Contre un venin tenu fi dangereux. 
Les jours fuivans' notre couple amoureux 
Y fut pourvoir : Pëpoux ne tarda guères 
Qu'il n'eût atteint tous Tes autres confrères* 

Pour ce conp-Ià fallut fe féparer. 
L'amant courut chez foi fe recoucher» 
A peine au lit il s'éteit mis encore , 
Que notre époux joyeux 8c triomphant 
Le va trouver , & lui conte comment 
S'étoit paîffé le jus de Mandragore* 
D'abord , dit-il , j'allai tout doucement 
Auprès du lit écouter fi le fire 
S'approcheroit* & s'il en youdroit dire. 
Puis je priai notre ëpoufe tout bas , 
Qu'elle lut fit quelque peu de carefTe , 
Et ne craignît de gâter i^% appas. 
C'étoit , au plus , une nuit d'embarras* 
Et ne penfez, ce lui dis-je, Lucrèce» 
Ki l'un ni l'autre en ceci me tromper* 
Je faurai tout : Nice fe peut vanter 
D'être homm^ à qui l'on n'en donne à gstrder. 
Y^tt$ ^*vçi bien qu'il y va de ma vie: 
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N'allez donc point faire la rencliéris. 

Montrez pai'là que tous favez airaer 

Votre mari , plus «{u*on ne croit encore : 

Ceft on beau champ, (^c fi cette pécore 

Fait le honteux ;i envoyez fans tarder 

M'en avertir , car ic me vais coucher. 

Et n'y manquez; nous y mettrons bon ordre* 

Befoin n'en eut : tout fut bien iufqu*au bout. 

Savez-vous bien que ce rufte y prit goût > 

Le dtoie avoit tantôt peine à démordre* 

J'en ai pitié; je le plains, après tout: 

V*y fongeons plus ; qu*il meure , & qu*oa Ten* 

terre. 
Et quant à vous , venez nous voir fouvent. 
Nargue de ceux qui me faifoieot la guerre : 
Dans neuf mois d*hui je leur livre un enfant. 
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XL n*eft cité que je préfère à Rheims ; 
Ceft Tornement & Thonneur de la France : 
Car, fans compter Tampoule & les bons vins , 
Charmans objets y font en abondance. 
Par ce point-là je n*cntends , quant à moi , 
Tours Qi pQTtçaux, m»is gçntilles Çauloifts i 
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Ayant trouvé telle de nos Rhemoifes 
prîande afTez pour la bouchi d'un roi. 
Une avoit pris un peintre en mariage | 
Homme eftim^ dans fa profeilion : 
Il en viroit ; que faut-il davantage } 
C*étoit afTez pour fa condition. 
Chacun trouvoit fa femme fort heureufe* 

4 

Le drôle étoit, grâce à certain talent, 
Très-bon époux , encor meilleur galant. 
De fon travail mainte dame amoureufe , 
J^'alloit trouver ; & le tout à deux fins : 
Cétoit le bruit , à ce que dit Thiftoire. 
Moi, qui ne fuis en cela des plus iîns. 
Je m*en rapporte à ce qu'il en faut crolcCf 
Dès que le fîre avoit donzelle en main » 
f 1 en rioit avecque fon époufe. 
Les droits d'hymen allant toujours leur tialf 
Befoin n^ëtoit qu'elle fît la jaloufe. ^ 

Même elle eût put le payer de fes tours , 
£t comme lui voyager e^ amours, 
Sauf d'en ufer avec plus de prudence* 
Ne lui faifant la m^me confidence. 

Entre les gens qu'elle fut attirer. 
Deux fiens voifins fé laiiTèrent leurres 
^ Tcntreti^ librç & gq dç la dame \ 
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Car c'rftoit bien la plus trompeufc femme 

Qu'f n ce point-là l'on eût fu rencontrer : ' 

Sage fur-tout , mais aimant fort à rire. 

Elle ne manque incontinent de dire 

A Ton nari l*amour des deux bourgeois , 

Tous deux gens fots, tous deux gens à fomettess 

Lui raconta mot pour mot leurs fleurettes » 

Pleurs & foupirs , gémiffcmens gaulois. 

Ils avoient lu, ou plutôt ouï dire , 

Que d*ordinjiire en amour on foupire. 

Ils tâchoient donc d*en faire leur devoir , 

^ue bien que mal , fit félon leur pouvoir. 

A. ^ais communs fs conduifoit l'affaire. 

Ils ne dévoient nulle chofe fe taire. 

Le premier d'eux qu'an favorifcroit 

De fon bonheur part à Tautre feroit. 

Femmes , voilà fouvent comme on vous traite: 

Le feul plaifir eft ce que l'on fouhaite. 

Amour eft mort ; le pauvre compagnon 

Fut enterré fur les bords du Lignon : 

Nous n'en avons ici ni vent ni voie. 

Vous y fervez de jeuet & de proie 

A jeunes gens indifcrets, fcélërats; 

C'eft bien raifon qu'au double on le leur rende,' 

Le beau premier qui fera dans vos lacs » 
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Plumex-Ie moi , ]e vou« le recommande. 

La dame donc , pour trofmper Tes voifins » 
Leur dit un jour: Vous boirez de nos vins 
Ce foir chei nous'* Mon mari s*en va faire 
Vn tour aux champs ; & le bon de raffiiire, 
Ceft quUl ne doit au gîte revenir. 
Nous nous pourrons à Faife entretenir* 
Bon , dirent-Us , nous viendrons fur la brune* 
Or les voilà compagnons de fortune» 
La nuit venue , ils font au rendez-vous* 
Eux introduits , croyant ville gagnée , - 
Un bruit furrint; la fête fut troublée. 
On frappe à Thuis ; le logis aux verroux 
Étoî) fermé : la femme à la fenêtre 
Court en difant : Celui-là frappe en maître ; 
Seroit-ce po'mt par malheur mon époux ^ 
Ouï , cachez-vous , dit-elle , c'eft lui-même; 
Quelque accident » ou bien quelque foupçon 
Le fait venir couchet à la maifon. 
Nos deux galins, dans ce péril extrême. 
Se jettent vite en certain cabinet: 
Car s'en aller, comment auroient-ils fait? 
Ik n*avoient pas le pied hors de la chambre 1 
Que l'epoux entre , & voit au feu le membre 
Accompagné de maint 6ir maint pigeon^ 



X 
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fJun att hicicr , les autres au chaudron^ 

Ch ! ohl dit-U, veilà «bonne cuiiîne} • 

Qui traitez-vous? Aiis notre roifine» 

Reprit l'époufe , & Simonette auiïï. 

Loué Toit Dieu qvà vous ramène ici; 

La compagnie en fera plus complète. 

Madame Alis , madame Simonette 

N*y perdront rien. Il faut les avertir 

Que tout eft prêt, qu*eUes n'ont qu'à Yênîr^ 

l'y cours moi-même. Alors la créature 

Les va prier. Or cYtoient les moitiés 

fOt nos galans & chercheurs d*9venturc» 

tQui, fort chagrins de fe voir enfermés» 

Ne laiiTqient pas de louer leur hôtefle 

De s'être ainfi tirée avec adreiTe 

De cet apprêt. Avec elle à Tinftant 

Leurs deux moitiés entrent tout en (chantant ; 

On les falue , on les baife , on les loue 

De leur beauté, de leur aji^Aernent; 

On les contemple , on patine, on fe îouç. 

Cela ne plut aux maris nullement. 

Du cabinet la porte à-demi clofe » 

Leur laiiTant voir le tout^diftinâement, 

|ls ne prenoient aucun goût à la chofc» 

MaU paiTe encor pour' ce commencemenf;, 

IfP foup^ mi| prffqa*auniém«nvoinçnt^ 
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le peintre ptit par U main les deux femniM ^ 
Les fit aiTeoir , entr*elles fe plaça. 
je bois, dit-il, à la fanté des dames. 
Et de trinquer. PaiTe encor pour cela^ 
On fit rairqo : le vin ne dura guère. 
L'hôteiTe étant alors fans chambrière , 
Court à la cave ; & , de peur des efpritSy 
Mène avec foi madame Simonette. 
Le peintre refte avec madame Alis, 
Provinciale aiTez belle , & bien faite » 
Et s*en piquant , & qui pour le pays 
Se pouvoit dire honnêtement coquettej 
le compagnon vou$ la tenant feulette » 
La conduifit de MeUrette en fleurette 
Jufqu*au toucher , & puis un peu plus loin ; 
Puis tout-à-coup levant la colerette , 
Prit un baifer dont l'époux fut témoin. ' 

Juf que-là paiTe: époux, quand ils font fag^^y 
Ne prennent garde à ces menus fuffrage$i ' 
Et d'en tenir regiftre , c'eft abus. 
Bien eft-il vrai qu'en rencontre pareille 
Simples baifers font craindre le furplus r 
Car Satan lors vient frapper fur Toreille 
De tel qui dort. & fait tant qu'il s'éveille.' 
L'époux vit donc , que tandis qu'une mai» 
Se promeaoit for la gorge à fou aife^ 
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L'autre pfenoit tout un autre chemin; 
Ce fut alors , dame ! ne vons dëplaife» 
Que , le courroux lui montant au cervean^ 
Il s'en alloit, enfonçant fon chapeau» 
Mettre Palarme en tout le voifinage , * 
Battre fa femme , & dire au peintre rage « 
Et témoigner qu'il n'avoit les bras gDurds« 
Gardez-vous bien de faire une fottife » 
Lui dit tout bas fon compagnon d'amours ^ 
Tenez-vous coi. Le bruit en nulle guife 
N'efl bon ici, d'autant plus, qu'en vos lacs 
Vous êtes pris : ne vous montrez donc pas i 
Ceft le moyen d'^étoufFcr cette affaire. 
Il eft écrit qu'à *nul il ne faut £iire 
Ce qu'on ne veut à foi-même être fait. 
Kous ne devons quitter ce cabinet 

Que bien à points & tantôt quand cet homa^e 

£tant au lit , prendra fon premier femme : 

Selon mon fens , c'eft le meilleur parti. 

A tard viendroit auffî-bien la querelle. 

N'êtes-vous pas cocu plu< d*à-demi^ 

Madame Alis au fait a confenti: 

Cela fuffit, le refte eft bagatelle. 

L'époux goûta quelque peu ces raifons. 

Sa femme fit quelque peu de façons , 

N'ayant le temps d'en faire davantage^ 
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£t puis } Et puis » comme perf onnè fage $ 
Elle remit fa coiffure en état. 
On n*eût jamais feupçonné ce ménage » 
Sans qu*il reftoit un certain incarnat 
Deflus Ton teint ; mais c*ëtoit peu de chofe } 
Dame fleurette en ponvoit être caufe* 
L'une pourtant des tireufes de vîn 
De lui fourire au retour ne fît faute: 
Ce ^t la peintre. On fe remit en tiain; 
On releva grillades Se feftin: 
On but encore à la fantë de Thôte » 
Et de l'hôtefle, & de celle des trois 
Qui la première auroit quelque aventure^ 
Le vin manqua pour la féconde fois. 
L'hôteife , adroite & fine créature , 
Soutient toujours qu*il revient des efprits 
Chez les voifins. Ainfi madame Alis 
Servit d'efoorte. Entendez que la dame 
Pour Tautre emploi inclinoit en fon ame ; 
Mais on Temmène , & par ce moyen-là 
De faâion Simonette changea. 
Celle-ci fait d*abord plus la févère, 
Veut fuivre Tautre » ou feint le vouloir Ùtiïe ; 
Mais fe fentant par le peintre tirer , 
Elle demeure» étant trop ménagère 
Pour fe Uifler fgn habit déchirer. 



L'époux , voyant quel train prenolt Taffalre y 
Voulut fortir. L^autre lui dit : Tout doux i 
Nous ne voulons fur vous nul avantage* 
t.^eû bien raifon que mefftt cocuage 
Sur Ton état vous couché ainfi que nous. 
Sommes^nous pas compagnons d^ fortune i 
î*uifque le peintre en a caréffé l'une , 
L'autre doit fuivre. Il faut , bon gré , malgré ; 
Qu'elle dntre en danfe; &, s'il eil néceflairé ^ 
Je m'offrirai de lui tenir le pié : 
Vouliez ou non , «lie aura fon affaire* 
Elle Veut donc ; notre pèinire y pourvut.' 
Tout et fon mieux : àufli le valoit-elle; 
Cette dernière eu^ ce qu'il lui fallut; 
On en donna le loxiir k la belle* 

Quand le vin fut dé rétour , on concîàf 
' Qu'il ne falloit s*attabler davantage. 
Il étoit tard ; & le peintre avoit fait 
Pour ce {our^là fuffifaftiment d'ouvrage.' 
On dit bon foiré Le drôle fatisfaît 
Se m^t au lif. Nos gens forten't de cagej 
L'hôteffe alla tiret du cabinet 
Les regardons» honteux, mal conténs d'elle,' 
Cocus de phis. Le pis de letir m'éehef 
fût qu'aucutt' d^eux ne put venir à' chef 

ht 
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D» Ton deitein , ni rendre à la donzelle 
Ce qu'elle avoit à leurs femmes prêté* 
Par conféquent cVft fait ; j'ai tout cofité* 



LA COURTISANNE 

AMOUREUSE. 

A^E jeun« Amour, bien qu'il ait la faços 
P'un Dieu qui n'eft encor qu'à fa leçon » 
Fut de tout temps grand faifcur de miracles* 
En gens coquets il change les Catons ; 
Par lui des fots deviennent des oracles ; 
Par lui les loups deriennent des moutons* 
Il fait iî bien que Ton n'eft plus le même. 
Témoin Hercule , & témoin Poliphème » 
Mangeur de gens. L'un , fur un roc a0is , 
Chantoit aux vents Tes amoureux foucis ; 
£t pour charmer fa nymphe joliette» 
Tailloit fa barbe , & fe miroit dans l*eau« 
L'autre changea fa maiTue en fufeau» 
Pour le piaifîr d'une }cune fillette. 
J'en dirois cent. Bocace en rapporte un 
I>ont j'ai trouvé l'exemple peu commun. 
C*eft de Chimott» jeune homme tout famvage^ 
Tomt II, D 
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Bien fait de corps , mzis ours quant à l*efprîfi 
Amour le lèche , & tast , cpi*U le polit. ^ 
Chimon devint un galant pcrfonnage. 
Qui fit cela ? Deux b^aux yeux feulement. 
Pour les avoir apperçus un moment , 
Encore à peine \ & voilés par le fomme , 
Chimon aima, puis devint honnête homme* 
Ce n*eft le point dont il s'agit ici. 

Je veux conter comme une de ces femmes 
Qui font plaifir auX enfans fans fouci » 
Put en fon cctur loger d'honnïtés flammes.' 
Elle étoit fière , & bizarre fur-tout ; 
On ne favoit comme en venir à bout» 
Rome , cVtoit le lieu de fon négoce. 
Mettre à fes pieds la mitre avec la croiTé , 
Cëtoit trop peu : les fîmples monfeigneùrs 
NMtoient d'un rang digne de Ces faveurs. 
Il lui falloit un homme du conclave i 
Et des premiers , & qui fut fon enclave ; 
Et même encore il y profitoit peu » 
A moins que d*étre un cardinal neveu. 
Le pape enfin, s*il fe fût piqué d'elle , 
N*auroit été trop bon pour la donzelle* 
De fon orgueil fes habits fe fentoient. 
Force brillans : fur fa robe ^fjf&toieat 



\ 
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La cliamarrure avec la broderie. 
Lui voyant faire ainfî la renchérie^ 
Amour Te mit en tête d'abaiffer 
Ce cceur £. haut ; & pour un gentilhomme 
Jenne , bien fait , & des mieux nàs de Rome 9 
lufques au vif il voulut la blefler. 
L'adolefcent avoit pour nom Camille'; 
Elle , Confiance. Et bien qu*il fût d'humeu^ 
Douce , traitable , à fe prendre facile » 
Confiance n'eut fitôt Pamour au coeur » 
Que la voilà craintive devenue» 
Elle n'ofa déclarer Ces d^firs 
P*autre façon qu'avecque des foupirSi 
Auparavant pudeur ni retenue 
Ne Tarrêtoiept; mais tout fiit bien changé* 
Comme on n*eAt cru qu'amour fe fut logé 
En cœur fi fier » Camille n*y prit garde« 
Inceflamment Confiance le regarde i 
Et puis foupirs , & puis regards nouveaux ; 
Toujours réveufe au milieu des cadeaux. 
Sa )>eauté même y perdit quelque chofe : 
Bientôt 'le lis l'emporta fur la rofe. 

Avint qu*an foir Camille régala 

De jeunes gens; 11 eut aufC des femmes; 

Confiance en^t. La chofe fe pafTa 

V>4 
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Joyeufement ; car peu d'entre ces daines . 

Étaient d^humeur à tenir des propos 

De fainteté , ni de philofophie. 

Confiance feule étant fourde aux bons mots » 

X.aiflbit railler toute la compagnie. 

Le fouper fait, chacun fe retira. 

Tout dès l'abord Confiance s'éclipfai 

S 'allant cacher en certaine ruelle. 

Nul n*y pr;t garde ; & Ton crut que chez elle» 

Indifpofée* ou de mauvaife humeur. 

Ou pour affaire , elle étoit retournée. 

La compagnie étant donc retirée, 

Camille dit à fes gens , par bonheur » 

Qu*on le latifât , & qu'il vouloir écrire* 

Le voilà feul » & comme le déiire 

Celle qui Taime, & qui ne fait comment 

Ni l'aborder, ni par quel compliment 

Elle pourra lui déclarer fa flamme. 

Tremblante enfin, & par nécefiité 

Elle s'en vient. Qui fut bien étonné. 

Ce fut Camille. Hé quoi, dit-il, madame* 

Vous furprenez ainfi vos bons amis ; 

Il la fit feoir ; & pois s*étant remis : 

Qui vous croiroit, reprit-il, demeurée? 

Et qui vous a cette cache montrée ? 

L'amour, dit- elle, k ce feul mot fans pl«t 
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Elle rougît ; chofe que ne font guère 
Celles qm font prêtrefles de Vénus: 
Le vermillon leur vint d'autre manière* 
Camille avoit déjà quelque foupçon 
Que l*on Taimoit : il n*étoit fî novice 9 
Qu*il ne connut fes gens à la façon,' 
Pour en avoir un plus certain indice » 
Et s*ëgayer, 8c voir fi ce cceur fier 
Jufques au liout pourroit s*humilier. 
Il [fit le froid. Notre amante en foupire. 
La violence enfin de fon martyre 
La fait parler. Elle commence ainfi : 
Je ne fais pas ce que vuos aile? dire 9 
De voir Confiance ofer venir ici 
Vous déclarer fa paffioa extréiae» 
Je ne faurois y penfer fans rougir: 
Car du métier de nymphe me couvrir , 
On n*en eft plus dès le moment qu*on aimej 
Puis quelle excufe ! Hélas ! fi le paifé 
Dans votre efprit' pouvoit être effacé î 
Du moias, Camillf, excufez ma franchife. 
Je vois fort bien que , quoique je vous dife , 
Je vous déplais. Mon zèle me nuira; 
Mais nuife ou non , Confiance vous adore* 
Méprifez-la , ehafiez-Ia , battez-ld 9 
$i vous pouvez y faites-lw pis encore; 

Dii] 
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I^IIç eft à vous. Alors le jouvenceau: 

Critiquer gens m'eft , dit-il , fort nouveau | 

Ce n'eft mon fait : 6c toutefois , madane » 

Je vous dirai tout net que ce difcours 

Me furprend fort , & que vous n^étes fetome 

Qui dût ainfî prévenir nos amours* 

Outre le fexe , 6c quelque bienféance 

Qu'il faut garder, vous' vous êtes fait tort, 

A quel propos toute cette éloquence^ 

Votre beauté m*eût gagné fans e^ort» 

Et de fon chef. Je vous le dis encor, 

^e n'aime point qu'ion me fa^Te d'avance. 

Ce propos fut à la pauvre Confiance 

Un coup de foudre. Elle reprit pourtant jf 

J'ai mérité ce mauvais traitement; 

Mais ofe-t-on vous dire fa pcnfée? 

Mon procéda pe me nuiroit pas tant t 

Si ma beauté n'^toit point effacée. 

Ceft compliment ce que vous m'avez dit ; 

J'en fuis certaine I 6c lis dans votr« efprit) 

Mon peu d^appas n*a rien qui vous engage^. 

P'où me vient-il } Je m'en rapporte à vous* 

K'eft-il pas vrai que naguère , ckjre nous , 

A me^ attraits, chacun rendoit hommagç2 

fis font éteints ce$ dons û précieux ; 

Ij'aiT^o^r que î*ai m'a çaufé ce dooMnage. 
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Je ne fuis plus aflez belle à vo^ yeux ; 
Si je r^toîs, je ferois aiTez fage. 
Nous parlerons tantôt de ce point-là. 
Dit le galant ; il cft tard , & voilà 
Minuit qui fonne; il faut que je me couche^ 
Confiance crut qu'elle auroit la moitié 
D'un certain lit \ que d'un œil de pitié 
Elle voyoit ; mais d'en ouvrir la'oouche ; 
Elle n'ofa , de crainte de refus* 
Le compagnon , falgnant d'être confus y 
Se tut long-temps ; puis dit : Comment ferai-'je ? 
Je ne me puis tout feul déshabiller. 
Hé bien , mon£eur , dit-elle, appellerairje ? 
Non , reprit-U , gardez-vous d'appeler ; 
Je ne veux pas qu'en ce lieu l'on vous voie , 
Ni qu'en ma chambre une fille de joie 
PalTe la nuit au fu de tous mes gens. 
Cela fiiffiti monfieur, repartit-elle. 
Pour éviter ces inconvéniens « 
Je me pourrots cacher en la ruelle. 
Mais faifons mieux » & ne laiiTons venîi; 
Perfonne ici: l'amoureufe Confiance 
Veut aujourd'hui de laquais vous fervir. 
Accordez^lui pour toute récon^penfe 
Cet honneur'-là. Le jeune homme y confent, 
Çlle s'approche s elle le débou^oocç ^ 
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Touchant fans plus à Thabit, & n'ofant 

Du bout du doigt toucher à la perfonne» 

Ce ne fut tout ; elle le dëchaufla. 

Quoi ! de Ta main > Quoi ! Confiance elle-tnême } 

Qui fut-ce donc? Eft-cc trop que cela > 

Je voudrois bien déchaufler ce eue j*ainie* 

Le compagnon dans le lit fe plaça » 

Sans la prier d'être de la partie. 

Confiance crut 'dans le commencement , 

Qu'il lat vouloit éprouver feulement: 

Mais tout cela pafToit la raillerie» 

Pour en venir au point plus important. 

Il fait» dit-elle» un temps froid comme gUce: 

Pu me coucher ^ 

Camillâ. 

Par-tout où vous voudrez» 

Confiance 
Quoi ! fur ce fiége } 

CamiUe^ 

Hé bien , non , vous viendrez 
Dedans mon lit. 

Confiance» 

Délacez*moi , de grâce» 

CamHU, 
Je ne fauroîs 3 il fait firoid , je fuis nu: 
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Dâaeez-vous. Notrt amante ayant ru 
Près du chevet un poignard dans fa gaîne » 
Le prend, le tire, & coupe Tes habits. 
Corps piqué d*or , garnitures de prix , 
Ajuflemens de princefTc & de reine ; 
Ce que les gens en deux sois à grand peine 
Avoient brodé , périt en un moment , 
Sans regretter ni plaindre auconctnent 
Ce que le fexe aime plus que fa vie. 
Femme de France , en feriez-vous autant ? 
Je crois que non , j'en fuis fur, & partant 
Cela fût beau fans doute en Italie. 

|,a pauvre amante approche en tapinois « 
Croyant tout fait , & que pour cette fois 
Aucun bizarre & nouveau ftratagème 
Ne viendroit plus fon aife reculer. 
Camille dit: C'eft trop diffimuler ; 
Femme qui vient fc produire elle-même , 
N*aura jamais de place à mes côtés* ^ > 

Si bon vous femble , allez vous mettre aux piedv 
Ce fut bien la qu'une douleur exf ^me 
Saifit U belle; & fi lors par hafardl 
EUf- avoit eu dans fes mains' le poignard , 
C*en étoit fait , elle eût de part en part 
V^tçé fon cœur. Toutefois refpé'rancf 
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Ne mourut pas encor dans Ton erprit. 

Camille étoit trop connu de Confiance^ 

Et i[ue ce fftt tout de bon qu'i^ eût dit 

CKofe fi dure & pleine d-infolence , 

Lui qui 5*étoit jurque-là comporté ^ 

Çn homme doux , civil , 6f fans fierté , 

Cela ^f mbloit contre toute apparence* 

Ellç va donc en travers fe placer \ 

A^x pieds {lu fire, 5c d'abord les lui baife^ 

^ais point trop fort , de peur de le blefTer^ 

On peut juger fi Camille étoit aife» 

Quelle vi£^oire ! Avoir mis à xre point 

Une beauté fi' fuperbe & fi fière ! « 

Une beauté! je ne la décris point; 

Il me faudroit ane femaine entière* 

Cn ne pouvoir reprocher feulement 

Que la pâleur à cet objet charmant^ 

Pâleur encor dont la caufe étoit telle 

Qu'elle donnoit du luftre à notre belle. 

Camille donc s*étend ^ & fur un fein 

pour qui l'ivoire auroit eu de l'envie , 

Pofe Ces pieds ^^^ faffs cérémonie 

Il s'accomœod^, & s'en fait un couffin ; 

Puis feint qui cède aux charmes de Morphéc* 

Par les fanglots notre amante étoufFée , 

|*âche la bonde anx pleurs çefte foi^-là ^ 



i 
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Ce fut la fin. Camille l'appela 
D'un ton de voix qui plut fort à la belle. 
Je fuis content, dit-il, de rotre tmour. 
Veitez, venez, Confiance; c'eft mon tour* 
Elle fe gliffc; & lui s*approckant d'elle: 
M'avez-vous cru fi dur Jt fi brutal , 
Que d'avoir fai| tout de bon le févère, 
Dit-il d'abord ? Vous me connoiflez mal : 
Je vous vouloîs donner lieu de me plaire. 
Or bien îe fais le fond de votre cœur.- 
le fuis content, fatisfait, plein de joie. 
Comblé d*amour; 6t que votre rigueur, 
SI bon lui femble , à fon tour fe déploie; 
Elle le peut ; ufez-en librement. 
Je me déclare aujourd'hui votre amant, 
£t votre époux ; & ne fais nulle dame , 
De quelque rang & beauté que cç foit , 
Qui vous vaiût pour maîtrefle & pourfemmrff 
Car le paffé rappeler ne fe doit. 
Entre nous deux. Une chofe ai-je à dire , 
C'eft qu'en fecret il nous faut marier s 
Il n'eft btfoin de vous fpécifier 
Pour quel fujet;.cela vous doit fuffirè; 
Même il eft mieux de cette façon-là : 
- Un tel hymen à des amours refferable ; 
Qn eft époux &*galant tout enfemble^ 
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L^hiftoîre dît que le drôle ajouta; 
Voulez-vous pas , en attendant le prêtre « 
A votre amant vous fier aujourd'hui ? 
Vous le pouvez » je vous réponds de lui^ 
Son cœur n'eft pas d*un perfide & d*ua tr9fjtre« 
A tout cela Confiance ne dit rien* 
C'étoit tout dire: il le reconnut bieui 
N'étant novice en femblables aff^rcs* 
Quant au furplus , ce font de tek myflères » 
Qu'il ii*efl befein d'en faire le récit» 
Voilà comment Confiance réufiit. 

Or faites-en , nymphes , votre profit. 
Amour en a dans fon académie , 
Si l^)n vouloit venir à l*examen, 
Que i'aimerois pour un pareil hymen , 
Mieux que mainte autre à qui Ton fe marie. 
Fenme qui n*a filé toute^fa vie » 
Tâche à pafTer bien des chofes fans bruit} 
Témoin Confiance fc tout ce qui s'enfuit* 
Noviciat d'épreuves un peu dures; 
Elle en reçut abondamment le fruit: 
Nonnes je fais qui voudroient, chaque|nuît^ 
En faire un tel à toutes aventures* 



Ce que ^oflible on ne croira pas vrai » 

Ccft 
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Ceft que Camille , en careiTant la belle i 
Des dons d*amour lui fit. goûter Teflai. 
L*eflai ! Je faux : Confiance en étoit^elle 
Aux élémens ? Oui , Confiance en étoit 
Aux ëlémeas. Ce que la belle avoit 
Pris & donné de plaiiirs en fa vie* 
Compter pour rien jufqu^ators fe dévoie; 
Pourquoi cela? Quiconque aime le die. 



N I C A I s E. 



Un 



apprenti marchand éteît , 
Qu*avec droit Nicaife on nommoit; 
Cvarçon très-neuf, hors fa boutique « 
£t quelque ped d*arithméti(Jue ; 
Carçoa norice dans les tours 
Qui fe pratiquent en amours. 
Bon bourgeois , du temps de nos pèrfC ; 
S^avifoieni tard d'étr&hons frères <;' 
Ils n*apprcnoient cette leçon 
Qu'ayant de la barbe au: menton. 
Ceux d'a^ourd'hui , fans qu*oii les flatte i 
• Ont foin dé s*y rendre favans 
Auiiîtôt que les autres gens. 
Le jouve^aceau de vlèiUf date,- ^ 

Tomt U^ ' £ 
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Poflîble VLR peu moins avancé t 
Far les degrés n'avoît paffé* 
Quoiqu'il en foit , le pauvre fire 
En très^beau dtemin demeura , 
Se trouvant court par celui-là ; 
Ceft paf refprit que je veux dtrew 
Une belle pourtant Taima ; 
Cëtoit la fille de fon maître « 
Fille aimable autant qu'on peut l'être » 
Et ne tournant autour 4^ pot » 
Soit par bumeur franche & fincèrt , 
Soit qu'il fût force d'ainfi faire » 
Étant tombée aux mains d'un fot. 
Quelqu'un de trop de hardiefle 
Ira la taxer » & moi non. 
Tels procédés ont leur raifon. 
Lorfque l'on aime une déefle » 
^ Elle fait ces avances *Ià* 
Notre belle favoit cela. 
Son efprit , fes traits « fa ridieie 
Engagcoient beaucoup de jeuneflc 
A fa recherche : heureux feroit 
Celui d'entr'eux qui cueilleroit» 
En nom d'hymen , certaine chofe » 
Qu'à meilleur titre elle promit 
Au i^uvepeciu ci-deiTus dit« 
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Certiin Dieu parfois en dirpofe » 
Amour nommé communériient. 
il plat à la belle d'<<rire 
^oui' ce point l'apprenti matciiand. n 

Bien eft rr»! ( Car il £aut tout dire ) 
Qu'il ëtofî très-bien fait de corps , 
Beau, jeune & frais: ce fonitréfori 
Que ne méprife aucune dame , 
Tant foit fon èfprit précieux. 
Four une qu'aiwour prend par l'amtf^' 
il eu prend mille par les yeux. 
Celle*ci donc àes plus galantes f 
Par mille choies engageantes 
Tichoit d'encourager le gars^ 
ITétoit chiche de Tes regards , 
Le pinçoit , lui venoit fourire 9 
Sur les yeux lui mettoit la main g 
Sur le pied lui marchoit enfin^ 
A ce langage il ne Tut dire 
Autre* chofe que des foupirs f 
Interprètes de fes défirs. 

Tant fut , à ce que dit l'hilloîtef 
De part & d'autre foupiré , 
Que , leur feu dûment déclaré , 
1^5 jeunes gens» comm« oa peut croire î 

£ i] 
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CMtoit alors , fans point d*abas , 
Fille promife & rien de plus* 

Huit îours donnes à la fiancée • 
Comme elle appréhendoit encor 
Quelque rupture en cet accord , 
Elle diffère le négoce 

, Jufqu'au propre jour 4c la noce» 
De peur d'un certain accident 
Qui les fillettes va perdant. 
On mène au moutier cependant 
Notre galante encor pucelle* 
Le oui fut dit à la chandelle. 
L*épouz voulut avec la belle 
S'en aller couche^ au retonr. 
Elle demande encor ce jour y 
Ht ne l'obtient qu'avecque peine » 
Il fallut pourtant y paâer. 
Comme l'aurore étoit pit>chaine9 
L'ëpoufe, au lieu de fe coucher ^ 
S habille. On eût dit une reine* 
Rien ne manquoit aux vétemens , 

^ Perles , Joyaux &. diamans* 
Son époufé la faifoit daine. 
Son ami , pour la faire femme t 

Prend kçme »yeç «11k iw m»^ 
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Us "dévoient aller au jardin , 

Dans un bojis propre, à telle affaire;. 

Une compagne y devoit faire 

|.e guet autour de nos amans » 

Compagne inftruite du myftère* 

La belle s'j. rend la première » 

Sous le prétexte d^aller faire i 

Un bouquet , dit-elle , à fes gens, 

Kicaife » après quelques momens » 

La va trouver ( & le bon fire 

Voyant le lieu» fe met à dire: 

Qu'il fait ici d'bumidité 1 

Foin, votre habit fera gâté* 

U eftbeau; ce feroit dommage* ^ 

Souffrez , fans tarder davantage» 

Que l'aille quérir un tapts. 

Hi^, mon Dieu, laiiTons les habits* , 

Dit la belle toute. piquée & 

Je dirai que je fuis tombée* • 

Pour la pçrtjï . t]!!yJongtz point. 

Quand on a temps fi fort à point» . 

U en faut ufer ; & périment 

Tous les vétemens du pays; 

Que plutôt toqs les. beaux habîtf V 

Soient gâtés, & qu'ils fe falifient» 

^ued*aller ainû confiu^er 

EiT 
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Un quart- d'heure! ua <ïuart- d'heure^eft cîier 

Tandis, cpie tous les gens agiffent 

Pour ma noce , il ne tient qu'à vous 

D'employer des momens â doux. 

Ce que je dis ne me iied guère; 

Mais je vous chéris, & vous'wux 

Rendre honnête Boraoïe, fi' je peux. 

En vérité, dit l'amoureux, 

Confervcr étoffe fi chère 

Ne fera point mal >£ait à nous; 

Je cours : c'eft fait; )« fuis &-vous; 

Deux minutes feront TafFaire. 

Là-deffus il part, fans laiffer ^ ^ 

Le tsmps de lui rien répliquer.' 

Sa fjttife guérit la damer j 

Un tel dédain lui vînt crt IVme, 

Qu'elle reprît ea-cd moment^ 

Son cœur , que ttXfp indignement * 

Elle avoit placé. Qurllc, honte! 

Prince dtfs fots, dit-ellé enfei. 

Va, je n'ai nul regret dé toi:' 

Tout autre ciiX-été m^ux mon campte» 

Mon bon Ange a confidéi^ 

Que tu. n'avois pas mérité 

Une favcnr fi précicufe,. 
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Je ne veux plus être amoureuft 
Que de mon mari ; j'en fais ypeii* 
Et de peur qu'un refte de feu 
A le trahir ne me rengage , 
Je vais , fans tarder davantage » 
Lui porter un bien qu*il auroit , 
Quand Nicaife en fon lieu feroît* 
A ces mots la pauvre époufée 
Sort du bois fert fcandalifëc. 
L'autre revient, & fon tapis; 
Mais ce n'efl^ plas«eomme iadi$« 
Amans , la bonne heure ne fonne 
A toutes les heures du Jour. 
J'ai lu dans l'alphabet d'amour. 
Qu'un galant près d'une perfanne . 
N'a toujours le temp^ comme il veut; - 
Qu'il le prenne donc comme il peut; . 
Tou.s délais y font du dommageé * ■ ^ > 
Nicaife en efl un témoignage* 
Fert eflbuffii d'avoir couru. 
Et j<5yeux de telle proneiTe, 
Il s'en revient , bien rëfolu 
D'employer tapis 6c maîtreffe. 
Mais , quoi I la dame au bel habit , - 
Mordant {es lèvres de dépit, 
Eetournoit v^s la c^mpagaîe } 

E Y ■ 
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Et de fa flamme bieo gaérie» 
Pofliblç alloit dans ce mosicnt. 
Pour (e vçngçr df fou amant , 
Porter à Ton mari la chofc 
Qui lui c^ufoit ce, dépit4à. 
Quelle chofe? Ceft cdle-lm 
Qde fille dit ton) ours qu*elle a. 
Je le crois ; mais d'en mettre ]k 
Mon doigt au feu, ma foi, je n'ofe: 
Ce que je fais, c*eft cpi'en tel cas 
Fille qui ment nç ^éckt pas. 

Gi'âce à Niçaife > notre bette 
Ayant fa fleur en dëpit d'eMe t 
S*en retournoit tout en grondant | 
Quand Niçaife la rencontrant, 
A quoi tient , dit*il à la dame » 
Que TOUS ne m*ayeï attendu ! 
Sur ce tapis bifn étendw 
Vous feriez en peu d*heures femme» 
Retournons donc fans confulterj 
Venez çeflTer d^étre pnçelle, 
Puis que ie puis fans rien gâter » 
Vous témoigner quel cft mon zèle* 
Non pas cela, reprit la belle; 
Mon puceUi^e dii qu*il faut 
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Kemettrc Taffairt à tantôt. 
Paime votre fanté, Nicaife; 
£t vous confeille auparavant 
De reprendre un peu votte vent* 
Or refpires tout à votre aife. 
Vous êtes apprenti marchand: 
Faites-vous apprenti galant ; 
Vous n'y fere^ pas fitôt maître* 
A mon égard , je ne puis être 
Votre maîtrefTe en ce métier* 
Sire Nicaife « il vous faut prendre 
Quelque fervante du quartier. 
Vous favez des étoffes vendre» 
Et leur prix eu perfection ; 
Mais ce que vaut Toccafion » 
Vous l'ignorez ; allez l'apprendre* 
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VIENT AUX FILLES, 
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eft un jeu divertiflant fur tous , 
Jeu dont Tardeur fouvent fe renouvelle: 
Il divertit & U laide & la belle ; 
Soit jouTi ibit Quit| à toute heure il eft doui^ 
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Or devïncï comment ce jeu s*appelfe, 

Le beau du jeu n'eft connu de Tépoux; 
C'cft chez Tamant que' ce 'pliifir excelle. 
De regardans, pour y juger 'des coup$. 
Il n*en faut point j jamah ofr-n'y qnerellff.^ 
Or devinez comment ce jeu s'appelle. 
Qu'importe- t-il } San$'>ê*art-êteï^àn nom , '*' ' 
Ni badiner là-deflu5 davanta^^ , 
Je vais encore vous en dire un ufage. 
Il fait venir Pefprit & la ràifon. 
Novs le voyons en wairite beftîole. 
Avant que tifc allât à ceftc école, ^ 
Life n'étoit qu*an miférabîe oifon ; 
Coudre 8c filer ëwit fon exercice , 
Non pas le lien, maïs celui defes doigts; 

I 

Car que Tefprit eût part à cet office , 
Ne le croyez. Il n'ctoit nuls emplois 
Où Life put avoir Tame occupée f 
Life fongeoit autant que fa, poupée» 
Cent fois le jour fa mère lui difoit: 
Va-t-en cbereher de Tefprit, malheureufe. 
La pauvre fille auffitôt s*en alloit 
Chez les voiHns, affligée & hontenfe, 
Leur demandant où fe vendoit refjprit* 
Qn en rioit. A la fin on lui dît; 
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Allez trouver père Bonaventnre , 

Car il en a bonne provifion. 

Incontinent la jeune créature 

S'en vïL,le voir, non fans confufion: 

file cralgnoît que ce ne fût dommage 

De détourner ainfi tel perfonnage. 

Me voudroit-il faire de tels préfcns , 

A moi qui n*ai que quatorze ou quinte ans ? 

Vaux-je cela , difoit en foit la belle ? 

Son innocence ftugmentoit fts appas: 

Amour n'avoit k fon croc de pucelle 

Dont il crût faire un auffi bon* repas. 

Mon révérend , dit-elle au béat homme ," 

Je viens vous voir. Des perfonnes m*ont dit 

Qu^en ce couvent on vendoit de l'efprit : 

Votre plaifir feroit-il qu*à crédit 

Ton pufle avoir? Non pas pour grofle fomme; 

A gr*s achat mon tréfor ne fuffit. 

Je reviendrai, s'il m'en faut davantage: 

£t cependant prenez ceci pour gage. 

A ce difcours, je ne fais quel anneau. 

Qu'elle tiroît de fon doigt avec peine» 

Ne venant point, le père dit: Tout beau; 

Nous pouvoirons à ce qui vous amène 

Sans exiger nul falaire de vous. 

IX çft marchande ^. marchandei entrç nous: 
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A Vwxic on vend ce qu^à Tautre l'on donne» 
Entrez ici , fuivez-moi kardiment ; 
Kttl ne nous voit, aucun ne nous entend; 
Tous font au choeur ; le portier eft perTonne 
Entièrement à ma dévotion» 
Et ces mûrs ont de la difcrétion* 
Elle )e fuit: ils vont à fa cellule. 
Mon révérend la jette fur un lit , 
Veut la baifer; la pauvrette recule 
Un peu la tête, & l'innocente dit: , 
Quoi ! c*eft ainfî qu'on donne de Tefprit } 
Et vraiment oui, repart fa révérence. 
Puis il lui met la main fur le teton. 
Encore ainii ? — Vraiment oui; comment donc? 
jLa belle ]|>rend le tout en patience. 
Il fuit fa pointe ; & d*encor en encor 
Toujours l'efprit s*in{lnue & s*avance * 
Tant & G. bien qu'il arrive à bon port« 
Life rioit du fuccès de la chofe. 
Bonaventure, à iix moyens de là. 
Donne d'efprit une féconde dofe* 
Ce ne fut tout ; une autre fuccéda : 
Xa charité du beau père étoit grande* 
Hé bien, dit-il, que vous femble du jeu^ 
A noos venir l*efprit tarde bien peu, 
Reprit la belle i & puis elle demande ; 



f 
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Maîss*il s*cn ra ? — S*il s*en va ? . . Kous vetrons. 
D^autres feerets fe mettent en ufage. 
ifcn cherchez point , dit Life , davantage ; 
De cehii-ci nous nous contenterons. 
Soit fait» dit-il, nous r^ommencerons » 
Au pif aUer, tant & tant, qu'il fuffife* 
Le pis aller fembla le mieux à Life* 
{.e fecret même encor fe répéta 
Fir lepateri il aimoit cette danfe, 
Life lui fait une humble révérence. 
Et s*en retourne en fongeant à cela* 
Life fongert Quoi! déjà Life fonge! 
Elle hit plus ; eUe cherche un menfonge^ 
Se doutant bien qu'on lui demanderoit. 
Sans y n^anquer» d*où ce retard venoit» 
Deux fours après fa compagne Nanette 
S*en vient la voir: pendant leur entretien 
Life révoit. Nanette comprit bien » 
Comme elle étoit clairvoyante & finette » 
Que Liie alors ne revoit pas pour rien* 
Elle fait tant , tourne tant fon amie» 
Que celle-ci lui déclare le tout^ 
L'autre n*étoit à Touïr endormie* 
Sans rien cacher, Life de bout en hontf 
De point en point , lui conte le myftèrcy 
Diflcnfion de l'cfpnt du bcM pire ^ 
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Et les tncor , enfin tout le phébé. 
Mais vous , dit-elle , apprcncz-mons , de grâce i 
Q«anë & par qui refprit vo«s fîit donné, 
Anne reprit: Puifqu^il faut que je fafTe 
Un libre aveu , c'efl votrb frère Alain 
Qui m'a dt>nné de Tefprit un matin. 
Mon frère Alain ! Alain , s'écria Life f 
' Alain mon frère! Ah! j'en fuis bien furprîfe! 
U n'en a pgint, comme en donneroit-il ? 
Sotte, dit l'autre, hélas! tuji'en fais guère. 
Apprends d^ moi que , pour pareille affaire y 
U n'eft befoin que l'en foit fi fubtll« 
Ne me crois-tu? fachc-le de ta mère; . 
Elle eft experte au fait dont il s'agit. 
Sur ce paint-là l'on t'aUra bientôt dit: 
Vive les fots pour donner de l'efprit, 

L'ABBESSE MALADE. 

JUi 'exemple fert, l'exemple nuitaufii: 
Lequel des deux doit l'emporter ici? 
Ce n'eft mon fait. L'un dira que l'abbcfle 
En ufa bien ; l'autre , au contraire , mal , 
Selon les gens. Bien ou mal, je ne laifle 
D'avoir mon compte » & montre «n général, ' 
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Par ce que fit tout un troupeau de nonnes , 
Que brebis font la plupart des perfonncs ; 
Qu'il en pafTe une i il en paflera cent ; 
Tant fur les ^ens eft Texemple puiiTant* 
Agnès paiTa , puis autre Tœur , puis une ', 
Tant qu'à pafler s'entrepreffant chacune ,' 
On vit enfin ceQe qui les gardoit 
PaiTer auffi, Ceft en gros tout le conte : 
Voici comment en détail on le conte. 

Certaine abbéiTe un certain mal avoit. 
Pâles couleurs , nommé parmi les filles ; 
Mal dangereux , & qui des plus gentilles 
pétruît Péclat, fait languir les attraits. 
Notre malade avoit la face blême 
Tout iuftement comme un faint de carême i 
Bonne d'stiUeurs» & gente à cela près* / 
ta faculté fur ce point confultée , 
Jlprès avoir la chofe examinée , 
Dit qu& bientôt madame tomberoit 
En fièvre lente , & puis qu'elle mourroît. 
Force <«ra que' cette humeur la raan^e, 
A moins que de... Vk moins eftbîen étrange! 
A moins enfin qu'elle n*ait à fouhait 
Compagnie d*hommc. Hippocrate ne fait 
Ciioix de ces mots» & tant tourner- ne fait. 



^, C O NTES 

Jefus! reprît toute fcindalifiée 

Madame abbefTe. Hé, que dites-vous là! 

Fi! nous difons, repartit k cela 

La faculté, que pour chofe aiTurée 

Vous en mourrez, à moins d'un bon galant. 

Bon le faut-il, c*eft un point important; 

Autre que bon n*eft ici fufjifant : . . 

Et fî bon eft, deux en prendrez, madame» 

Ce fut bien pis : non pas que dans fon amo 

Ce bon ne fut par elle fouhaité; 

Mais le moyen que la communauté 

Lui vit fans peine approuver telle chofe^ 

Honte Couvent eft de dommage caufe, 

Seeur Agnès dit : Madame » croyez-les» 

Un tel remède eft chofe bien mauvaise , 

SU a le goût méchant à beaucoup près 

Comme la mort. Vous faites cent fecrets; 

Faut-il qu'un feul vous choque & vous d^plairel 

Vous en parlez , Agnès , bien à votre aife g 

Reprit TabbeiTer Or çà , par yotre Dieu , 

Le feriez-vous ? Mettezrvous en mon Ueu^ 

Cui-dà , madame ; & dis bien davantage S 

Votre fanté m*eft chère jufques-lày 

l^ue , s'il falloit pour vous fouffrir celsi » 

Je ne voudrois que dans ce témoignage 

P*affeôlon, pas une de céans 
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JAt devamçât. Mille remercîmens 

A fœur Agnès donnés par fon abbeflc, 

La Faculté dit adieu là-defTus » 

Et pnrotefta de ne revenir plus. 

Tout te couvent fe trouvoit en triftefle» 

Quand Cœmr Agnès , qm n'ëtoit de ce lien 

Ls moins fenfëe, au reile bonne lame» 

Dit à Tes fœurs: Tout ce qui tient midame 

Eft feulement belle honte de Dieu» 

Par charité» n'en eil-il point quelqu'une 

Pour lui montrer Texemple & le chemin? 

Cet avis fut approuvé de chacune ; 

iOn Tapplaudit , H court de main en main : 

Fis une n'eft qui montre en ce deflein 

Pe la froideur, foit nonne, foit nonnette » 

Mère prieure» ancienne & difcrète. 

Le billet trotte ; on fait venii: des gens 

l>e toute guife » & des noirs , & des blancs » 

Et des tannés. Uefcadron , dit Thiftoire , 

Kefnt petit, ni, comme l'on peut croire t 

I.ent à montrer de fa part le chemin. 

Ils ne cédoient k pas une nonnain , 

pans le défit de faire que madame 

Kc fiit honteufe , ou bien n'eut dans fon tme 

Tel récipé, poflSble, à contre-cœur. 

Pe (ks bjrebis à ptiinc la pr«micr« . 
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A. fait le faut, qu'il fuit une autre fœuc^ 
Une troifîème entre dans la eai^ière ; 
Nulle ne veut demeurer en arrière; 
Preffe fe met pour n'être la dernière.' 
Çue dirai plus ? Enfin Vimpreffion 
Qu*avoit TabbeiTe encontre ce remède 9 
Sage rendue , à tant d'exemple cède* 
Ua jbuvcnceau fait l'opération 
Sur la malade. Elle redevint rofe , 
Œillet , aurore , & fi quelque autre clioffl 
De plus riant fe peut imaginer. 
O doux remède! ô remède à donner! 
Remède ami de mainte créature. 
Ami des gens, .ami de la natnre. 
Ami de tout , point d'honneur excepté* 
Point d'honneur eft une autre maladie: 
Dans fes écrits madame faculté 
N'en parle point. Que de maux en la rieS 



LES TROQUE U R S, 



L 



E changement démets réjouît Phommes 
Quand je dis l'homme , entendez qu'en ceci 
La femme doit être comprife auffi. 
£t ne fais pas comme il ne vient de Rome 
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Permlflîon de troquer en hymen. 

Non fi fouvent qu'on en auroit envie, 

Mais tout au moins une fois en fa vie ; 

Peut-être un jour nous r«btien(irons> Amen , 

Ainfî foit-il. Semblable indait en France 

Viendront fort bien, j'en réponds; car nos gens 

Sont grands troqueurs : Dieu nous créa chaii- 

» geans. 

près de Rouen , pays de fapience # 

Deux villageois avoient chacun chez foi 

Forte femelle, & d'afTez bon aloi- 

Four telles gens qui n*y rafinent guère : 

Chacun fait bien qu'il n'efl pas néceiTaire 

Qu'amour les traite ainfî que des prélats. 

Avint pourtant que tous deux étant las 

De leurs moitiés , leur voiiîn le notaire 

Un jour de fête avec eux ch9pinoit. 

Un des manans lui dit: Sire Oudinet, 

J'ai dans l'efprit une plaifante affaire. 

Vous avez fait , fans doute , en votre temps 

Pluiîeurs contrats de diverfe nature: 

!Ne peut-on point en faire un où les gens 

Troqueht.de femme, ainfi que de monture? 

t<f être pafteur a bien changé de cure : 

J^SL femme eil-el|^ un cas fi différent ? 

Hé y p^t^u^f <ion.> <^^^ mcflite Grégoire 
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par qui payer? Par Jeanne & par Tiennette : 
Il ne voulut rien pre°4^9 ^^^ maftis. 
Les villageois furent tous deux d*avis 
Que pour un temps la chofe fût fecrjte* 
Mais il en vint au curé quelque vent i 
Il prit auili {6n droit • ie m'en affure-» 
£t n'y étois ; mais la vérité puce 
Eft que curés y manquent, peu fourent. 
Le clerc non plus ne fit du ^en remife : 
Rien ne fe perd entre les gens d^églife* 
Les permuteurs ne pouvoient bonnement 

/ Exécuter un pareil changement ^ 

Dans ce village» k moins que de fcandale^ 

Ainfi bientôt Tun & l'autre détale. 

Et va planter le piquet en un lieu 

Où tout fut bien d'abord, moyennatt Dieu; 

C'étoit plaiiîr que de les voir enfemble. 

Les femmes même t à l'envie des maris » 

S'entre-difoient en leurs menus devis: 

Bon fait troquer^ commère: à ton avis? 

Si nous troquions de valet ? que t'en femble*^ 

• Ce dernier troc, s'il fe fit, fiit fecret. 
L'autre d'abord eut un^ très-bon ^et. 
Le premier mois très-bien ils s'en trouvère&t;^ 
Mais à la fin nos gens fe dégoûtèrent. 
Compère Etienne, ainfi qu'^n pjutpAnfer» 

Firf 
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Fut le premier des deux à fe laflfer, * 

Pleurant Tiennette , il y perdoit fans doute. 

Compère Gille eut regret k fa foute : • 

Il ne voulut retroquer toutefois. 

Qu'elle avint*il ? Un Jour pami les bois 

Etienne vit toute ftne feulette ^ 

Près d*un ruiffeau fa défunte Tiennette 

Qui par hafard dormoit fous la coudrette. 

Il $*approcha , réveillant en furfaut. 

£Ue du troc ne fe fouvint pour Theuret 

Dont le galant , fans plus longue demeure y 

Eli vint au point : bref ils firent le faut. 

Le eonte dit qir*rl la trouva mefilenre 

Qu*au premier }our. iPourqaoi cela > . . Pourquoi? 

Belle demande ! En Tamoureufe loi . 

Pain qu'on dérobe & qu'on mange en cachette» 

Vaut mfeux que pain qu'on cuit ou qu'on âckète« 

Je mVn rapporte aux plus favans que moi. 

il faut pourtant que la tbofe fait vraie , - 

JLt qu'après tout hyménée & rsemour. ' 

Ne foient pas gens k cuire ei^mêihe'four; 

Témoin l'ëbat qu'on prit fous la coudraie. 

On y fit chère; U^ne s'y feryit plat ■ • - 

Où maître amour , cuifinîer délicat , 

Et pla5^ftîahd que n'eft maître hyménécy 

N*eût mil la main. Ttcnnettt retournée, ' 



\ 
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Dieu , par fa bonté profonde - 

Vn beau jour mit dans le monde 

Apollen fon ferviteur. 

Et l'y mit juftement comme 

Adam le nomcnclateut^ 

Lui difant: Tiens, voila 2 nomme. 

Suivant cette antique loi , 

Nous fommer panains du roi. 

De ce privilège infigne , 

Moi , faifeur de vers indigne ^ 

Je pourrois ufcr auffi \ 

Pans les contes que voici; 

Et s*il me plaifoit de dire f 

Au lieu dAnne-, Sylvanire , 

Et pour, meilire Thomas , 

Le grand druide Adamas , 

Me mettffoit^on à l'amende ? 

Mon; mais tout confidéré» . 

Le prtffent conte demande^, 

Qu'on dife Anne ^ le curtf. . 
Anne puifqu'alnfi va « pafToit dans fon village 

Pour la perle & le parangon* . 

Étant un Jour près du rivage , 

Elle vit un jeune garçon 
Se baigner nu. La fillette étoit drue » 
Honnête toutefois» L'objet plut à fk vue.^ 
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Nuls défauts ne pouvoient .étr.e ai| gars reprochée « 
Puis, dès auparavai^t auii<é de labcrgèr-«. 
Quand il en auroit eu , Tamour les eût cachés : 
Jamais tailleur n*en fut mieux -que lui la manière • 
Anne ne craignoit rien ^ des iaules la couvraient » 

Comme eût fait une jaloufic. 
Çà & là Tes regards en lib.erté couroient. 

Où les portoît leur fanuifîe: > 
Çà & U ; c*eft-à-dire « aux différents attraits 

Du garçon au corps jeune ^ frais , 
flatte» poli, bien formé, de taille Haute & 
droite » 

Digne enfin des regards^ d*AnDett€« 

D'abord une honte, feccète 

La fit quatre pas reculei^s 

L^amour huit autres avancer. 
Le fcrupule furvint, 5c penfa tout gâter. 

Anne avoit bonne conscience : 
Mais comment s*abftenir?. £ft-il quelque défenfe 

Quï remporte fur le déûr, » 

Quand le hafard fait naître un fujet de plaidrî 
La belle à celui-ci fit quelque réii(lance: 

A la fin ne comprenant pas 

Comme on peut pécher de cent pas , 
Elle s'ailit fur Therbe, & très-fort attentive» 

Annette la contemplative 
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IÇ^ardt de Ton mieux. Quelqu'un n'a-t-il point tu 

CoAme on deffine fur pâture ? 

On TOUS campe une créature , 
|7ne Eve, ou quelx{ue A^«m/ j'entends un objet nu, 
Puis forc^ gens afHs , connue notre bergère » 
Font un clayon conforme à cet original. 
Au fond dà fa mémoire, Anne en fut fort bien faire 

Un 4{m ne reffembloit pas mal. 
Bile y feroit encor, fi Guîllot (c*eftlefîrt) 
fie fût forti de I*eau. La belle fe retire 
A propos j Tenneittl n'était plus qu'à vingt pas; 
Plus fort qu a Tordinaire ; & c'eût été grand cas 

Qu'après de fembiables idées 

Amour en fut demeuré là : 

Il contoit pour fiennes déjà 
./Les faveurs qu'Ann« avoit gardées^ 
Qui ne s'y fût trompé? plus je fonge k cela. 
Moins je le puis comprendre. Anne la fcrupuleufe 
N'ofa , quoiqu'il en foit, le garçon régaler; 
He laiiTant pas pourtant de récapituler 
i<es points qui la reudoient encor toute hontettfit. 
Pâque vint , 5c ce fut un nouvel embarras, 
Anne faifant paflèr fes Péchés en revue » 
Comme un palTe- volant mit eh un coin ce cas ; 

Mais la chofe fut apperçue. 

Le curé mMn Thomas 
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Sut relever le fait ; & , comme on le peut croire ^ 
En confeiTeur exaâ , il fit conter Ifhtftoire , 
£t circonftancler le tout fort amplement , 

Pour en connoître l'importanfie , 
Puis faire aucunement quadrer la pénitence « 
Chofe où ne deit errer un conftflaur prudent. 

Celui-ei mal mena la belle. 
Etre dans Tes regards , à tel point fenfueUe » 

Cçft, dit-it,un très'grand péché. 
Autant raut ravoir vu, qajt de i'avdir touché. 

Cepends(nt la peine impofée 

Fut à fouffrir aiTez aifée. 
Je n*en parlerai point; feulement on (^ura 
Que me<!îeurs les curés , en tous ces cantons-là , 
Ainfî qu^aun^tre » avoient des dévots & dévotes « 

Qui pour l'examen de leurs foutes , 
Leur payoient un tribut, qui plus, qui moins « 
félon 

Que le compte à rendre étoit -long. 
Du tribut de cet an Anne étant foocieufe » 
Arrive que Guillot pêche un brochet fort grand 3 

Tout auflîtdt le jeune amant 
Le donne à fa ma?treffe ; elle , toute joyeufe , 

Le va porter, du même pas, 

Au curé meffire Thomay. 
Il reçoit le préfent , il 1- admire | ^ Ici dt$l^ 



%04 C M T 1 1 

D'us petit coup fur répault 

La fillette régaU » 

Lui fourit, lui Jit: Voilà 

Mon fait ; joignant à cela. 

D'autres petites affaires. 
C'étoit jour de calende, & nombne de confrères 
Dévoient dîner chez lui* Voulez-vous doiible- 
ment 

M 'obliger , dit-il à la belle ? 
Accommodiez chez vous ce poiiTon promptetnent. 

Puis rapportez incontinent: 

Ma fervante eft un pca.nouYelIf. 
Anne court; & voilà. leiS prêtres arrivés. 
Grand bruit , grande cohue :-en cave onfe tran^* 
.porte; 

Aucuns des vins font approuvés» 

Chacun en raifonne à fji forte» 

On met fur table , & le doyen 
Prend place, en faluant toute la eompagnîe* 
Racon%r leiu: propos feroit jchofe infinie; 

Puis le le^eur s'en doute bien. 
On permuta cent fois , fans permuter pas une^ 
Santés ,. Dieu fait combien ! chacun à fa chacune 
But en faifant de l'œil. Nul fcandale. On fervit 
Potage I menus mets ,& inéme jufqu'au fruit , 

Sansjbcoçhet) p«i un bri9,Gulllgt fâchant cç don. 
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L*avoit fait rëtraâer pour plus d'une ralfon. 
Légère de brochet, la troupe enfin fe lève, 
Qui fut bien étonné? Qu'on le juge? Il alla 

Dire ceci y dire cela 

A madame Anne le jour même; 
L*appela cent fois fotte , & dans fa rage extrémt 
Lui penfa reprocher Vaventure du bain. 
Traiter votre curé , dit-il comme un coquin ! 
Po«r qui nous prenez-vous? Payeurs font-ce 
canailles ï 

Alors , par droit dt repréCailltS , 

Anne Jdit au prêtre outragé: 
Avtant vaut Tavoir vu , que de l'avoir mtngé* 



LE DIABLE 

DE PAPEflGUIERE. 

X%3i AITRE François dit que Papimanio 

Eft un pays où les. gens font heureux. 

Le vrai dormir ne fut fait que pour eux* 

Kous n*en avons ici que la copie. ^ 

Et par faint- Jean , fi Dieu me prête vie » 

Je le verrai ce pays où l'on dort. 

On y fait plus» tn n'y fait nulle chofe: 
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C'eft un emploi qw« je recherche encor, 

Ajouteï-y quelque petite dofe 

P'^4^ur honnête, & puis me voilà fott* 

Tout au rebours , il eft une province 

Où les gens font hais , maudits de Dieu : 

On les connoît à leur viOige mince* 

l^e long dormir eft exclus de ce lieu. 

Pirtant, le^eur * fi quelqu'un fç préfente 

^ yps regards, ayant face riante, 

Couleur vermeille , & vifage replet , 

Taille non pas de quelque min grelet, 

pire pourrez , fans que l'on vous condamne i 

Celui m.' femble ,. à le VOIT) Papimane. 

Si , d^autr^ part , celui que vous verrez 

N*à rœi| riant , le corps rond , le teint frais t 

Pans héiiter, qualifiez ce^ homaie 

Papefiguier« Fapefigue fe nomme 

|«'i{le ^ province où les gens 9utrefoî$ 

Firent la figue au portrait du faint père: 

Punis en font ; rien chez eux ne profpère, 

Ainfi nous l'a conté maître François. 

L*i{le fut lors donnée en apanage 

A Lucifer $ o*eft fa maifon des champs. 

On voit courir parttout cet héritage 

Ses commenfaux, rudes à pauvres gens, 

peuple ayant ^aeue, ayant cofnçs 9c griffes j^ 



/ 

/ 
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Si maints tableaux ne font point apocryphes, 
Avîht un jour qu'un de ce$ beaux meflicurs 
Vit un manant rufé , des plus trompeurs , 
Verfer Un champ dans l'ide deflufditèé 
Bien parroifloit la terfc être maudite ^ 
Car le manant avec peine & fiieur 
La reioumoit , & faifoît fon labeur. 
Survint un diable > à titre de Tcigneuf • 
Ce diable étoit dés gens de l'Évàngilè » 
Simple, ignorant^ k tromper très-facile^ 
Bon gentilhomme , & qui dans fon coùrôUt# 
N'avoir eneor tonné que fur les choux t 
Plus lie favolt apporter de dommage. 
Vilain, dit-il « vaquer à nul ouvrage 
^'eft jnon talent: je fuis un diable iitu 
Pe noble race i & qui n'a jamais fa 
Se tourmenter ainfi que font les autres. 
Tu fais , vilain , que tous ces champs fontilôtf^^4 
Ils font à nous dévolus pzt Védii 
Qui mit fadis cette iilé en ititei-dit. 
Vous y vivez deflbus rtotrè poli<*ë* 
Partant , vilain ,\ je t^uis avec jtiftice 
M*attribuer toué le fruit de ce champ i 
Mais je fuis bon , 8c veux que dans un afi 
Nous partagions fans noife&fans querelUs/ 
Quel g^ain veux-tii répandre dan^.cea lieiix? .i* 



loS CONTES 

Le madant dit; Monfcigncnr» pour lendtiz 
Je crois qù*il faut les couvrir de touzelle » 
Car c'eft un grain qui vient fort aifémeilt. 
Je ne connois ce grain-là nullement, 
Dit le lutin. Comment dis-tn } Toulelle ^ 
Mémoire n*ai d*aucun grain qui s'appelle 
De cette forte. Or empli$-en ce lieu. 
Touzelle foit; touzelle , de par Diiea! 
J'en fuis contenu. Fais donc vite * & travaille. 
Manant , travaille , & travaille , vilain : 
Travailler cft le fait de la canaille. - . • 
Ne t'attends pas.que je t'aide un feul brin; 
t]i que par moi ton labeur fe confomme« 
Je t'ai )à dit que yéto'is geatilbomme , . 
Né pour chommer & pour ne rien favoîr; 
Voici comment ira notre partage: 
Deux lots feront; dont Tun» c'eft i ravoir 
Ce qui hors terre & deflus l'héritage 
Aura pouffé y demeurera pouî toi; 
L'autre dans terre eft réfervé pour moi» 

L'août arrivé, la touzelle eft fciée, 
Et tout d'un temps -fa racine arrachée p 
Pour fatisfaire au lot du diableteau* 
U y croyoit la femence attachée » 
Et que r^pi, noa plus qve le tuyau,' 

N'étoit 
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K*étoît qu*unc herbe inutile & Céchée» 
te laboureur vous U ferra très- bien. 
L'autre au marché porta Ton chaume vendre : 
On. le hua ; pas un n'en offrit rien* 
Le pauvre diable étoit prêt à fe pendre* 
Il s'en alla chez Ton copartageant : 
Le dr^Ie avoit la touzclle vendue. 
Pour le plus fur , en gerbe & non battue i 
Ne manquant pas de bien cacher l'argenté 
Bien le. cacha; le diable en fut la dupe* 
Coquin , dit-il . tu m'as joué d un tour : 
C'tftton métier. Je fuis dhible de eouri 
Qui » conmfe vous > s tromper ne m'occupe* 
Quel grain veux- tu femer pour Tan prochpiif } 
Le manant dit : je crois qu'au lieu de grain ^ 
Planter me faut ou navets ou carottes ^ 
Vous en aurez» monfeigneur pleines hottHsî 
Si mieux n'aimez raves dans là faifon. 
Raves , navets , carottes , tout eil bon « 
Dit le lutin. Mon lot fera hors terre; 
Le tien dedans. Je ne veux point de guetté 
Avecque .toi , & tu ne m'y conti^ains. 
Je vais tenter quelques jeunes nonnaint. 
L'auteur ne dit ce tfue ârent les nonnes^ 
Le temps venu .de recueillir eacor , 
Le manant prend ravçs bolées & bonnes; 
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Feuilles , fans plus , tombent pour tout tréTok' 
Au diableteau ; qui Tépaule chargée , 
Court au marché. Grande fut la rîfëe: 
Chacun lui dit fon mot cette fois-là. 
Monfîeur le diable , où croît cette denrée? 
Où mcttrez-vous ce qu'on en donnera? 
Plein de courroux, & vide de pécune» 
Léjrer d'argent, & chargé de rancune « 
I! va trouver le manant qui rioit 
Avec fa femme , & fe folacioit. 
Ah ! par la mort , par le fang , par la tête ! 
Dit le démon;" il le paiera, parbieu! 
Vous voici donc , Phlipot la bonne bête i 
Çà, çà, galons'le en enfant de bon lieu. 
Mais il vaut mieux remettre la partie. 
J*ai fur les bras une femme iolie, 
A qui je dois faire franchir le pas^ 
Elle le veut , & puis ne le veut pas. 
L*époux n^aura dedans la confrairie 
Sitôt un pied , ipi'à. vous je reviendrai , 
Maître Phlipot , & tant tous galerai , > 
Que ne jouerez ces tours de votre vW. 
A coups de griffe il faut que nous voyiona 
Lequel aura de nous deux belle amie» 
Et jouira du fruit de ces filions. 
Prendre pourrois d'autorité ftipr|m«r 
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Tovzelle & grain , champ & rave , enfin tout ; 
Mais je les veux avoir par le bon bout. 
N'efpérez plus ufer de ftratagème. 
t)ans huit jours d'hui je fuis à vous , PhHpot» 
£t touchez-là, ceci ferayinon arme* 
Le villageois étourdi du vacarme , 
Au farfadet ne put répondre un mot. 
Perrette en rit; c*étoit fa ménagère , 
Bonne galande en toutes les façons ^ 
Ct qui fut 'plus que garder les moutons^ 
Tant qu'elle fut en âge de bergère. 
Elle lui dit: Phlipot, ne pleure point. 
Je veux d'ici renvoyer de tout point 
Ce diableteau: c*eft un ^une novice 
Qui n*a rien vu. Je t*en tirerai bori^. 
Mon petit doigt fauroit plus de malice # 
Si je voulois , que n'en fait tout fon corps# 
Le jour venu , Philipot , qui n*étoit brave 
Se va cacher, non point dans une cave» 
Trop bien va-t-il fe plonger tout cnticf 
Dans un profond & large bénitier. 
Aucun démon n'eût fa pat où le prendre i* 
Tant fût fubtil; car d'étoles, dit-on. 
Il s'affubla le chef, pour s'en défendre, 
S 'étant plongé dans l'eau jufqu'au menton. 
^r le laifToos , il n'en viçndia par faute.* 
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Tout cUrgé chante autour à roix haute; 

Vade ntro, Perrette cependant 

£ft au logis le lutin attendant. 

Le lutin vient: Perrette écheveléc 

Sort, & fe plaint dePliHpot, en criant - 

Ah ! le bourreau, le traître, le méchant! 

Il m*a perdue , il m*a toute affolée. 

Au tiom. de Dieu , monrcigneur , fauvez-voulp* 

A coups de griffe il m'a dit en courroux 

Qu*il fe devoit contre votre excellence 

Battre tantôt , & battre à toute outrance : 

Pour s'éprouver le perfide nv*a fait 

Cette -balafre. A ces mots au follet . 

£lle fait voir. . , Et quoi > . . Chofe terrible* 

Le diable en eut une peur tant horrible , 

Qu'il fe (îgna , penfa prefque tomber. 

One n'avoit vu , ne lu , n'ouï conter 

Que coups de eriffe euifent femblalile focae^ 

Bref, «auflitôt qu'il apperçut l'énorme 

Solution de continuité, 

Il demeura (l fort épouvanté » 

Qu'il prit la fuite & laiffa là Perrette. 

Tous les voifins chommèrent la défaite 

De ce démon. Le clergé 'ne fut pas 

Des .plus tardifs à prendre part au catr 
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F E R O N D E 
OU LE PURGATOIRE. 

V ERS le levant, le Vieux de la Montagne 
Se rendit craint par un moyen nouveau. 
Craint n'étoit-il pour rimmenfe campagne 
^u*il poffédât , ni pour aucun monceau 
D'or ou d'argent; mai» parce qu'au cerveau 
pe its fujets il imprimoit des chofes 
Çui de maint fait courageux ^toient cai^eS. 
Il ckoififlbit entr'eux les plus hardis , 
Et leur faifoit donner du paradis 
Un avant-gout à leur fcns perceptible» 
Du paradis de fon lëgiflateur. 
ftien n'en a dit ce prophète menteur. 
Qui ne devint très-croyable & fenfible 
A ces gens-là. Comment s'y prenoit-on> 
On les faifoit boire tous de façon 
Qu'ils s'enivroient, perdoient fens & raifon. 
En cet état, privés de cennoiffance, 
On les portoit en d*agréables lieux , 
Ombrage frais , jardins délicieux. 

%4L fe trouvbicnt tendrons en abondance, 

G»»» 
1^ 
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Plus que maillés, &* beaux par exceUenctt 

Chaque réduit en avoit à couper» 

Si fe ven oient joliment attrouper 

Près de CQS gens , qui leur boiffbn curée i 

S*émerveilioient de voir cette couvée y 

Et fe croy oient habitans devenus 

Des champs heureux qu'affigne k fes élus 

Le faux Mahom. Lors de faire acointance » 

Turcs , d*approcher , tendrons d'entrer ea danfe^ 

Au gazouillis des ruiiTeaux de ces bols , 

Au fon des luths accompagnant les voix 

Des roffignols. Il n'eft plaifir au monde 

Qu*on ne goûtât dedans ce paradis,t 

Les gens trouvoient en fon charmant poorpris 

Les meilleurs vins de la machine ronde. 

Dont ne manquoient encor de s^enivrcr ,. 

Et de leurs fens perdre l'entier ufage. 

On les faifoit auditôt rapporter 

Au premier lieu. De tout ce tripotage 

Qu»arrivoit-il ? ils croyoient fermement 

Que quelque jour de femblables délices 

Les attendoient, pourvu que hardiment. 

Sans redouter la mort ni les fupplices , 

Il fiiTent chofe agréable à Mahom, 

Servant leur prince en toute occafion. 

Paf ce moyen leur prince poavoit dirg 
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Qu'il avoit gens à fa dévotion. 
Déterminés» & qu'il n'étoit empira 
Plus redouté que le (îen ici-bas» 
Or ai-je été prolixe fur ce cas • 
Pour confirmer l'hiftoire de Férondeî 
Féronde étoit un fpt de par le monde » 
Riche manant, ayant foin du tracas. 
Cimes & cens , revenus & ménage 
D'un abbé blanc. J*en fais de ce plumage 
Qui valent bien les noirs , à mon avis , 
£n fait que d'écre aux maris fecourables. 
Quand forte tâche ils ont en leur logis » 
Si qu*il y faut moinçs & gens capables. 
Au lendçmain celui-ci ne fongeoit , 
£t tout Ton fait dès la veille mangeoit," 
Sans rien garder, non plus quun droit ap6tre; 
N^ayant autre œuvre, autre emploi, penfer autre ^ 
Que de chercher où giffoient les bons vins , 
Les bons morceaux , 5c les bonnes commères. 
Sans oublier l^s gaillardes nonnains , 
I>ont il faifoit peu de part à fes frères. 
Féronde avoit un joH chaperon 
Dans fon logis, femme fie nne & clit-on 
Que parente lie et oit entre la dame 
|Et notre abbé; car fon prédécefTeur , 
Pncl^ & parrain» dont Dieu v«aiille avoir l*amt » 

Oit 
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jEa étoït père , & la donna pour femme 
A ce manant , qui tint à grand honneur 
De r^poufer. Chacun fait que de race 
Communéflient ^e bâtarde chafle i 
Celle-ci donc ne fît mentir le mot. 
Si n'étoit pas l'époux homme û fot , 
Qu'il n'en eût doute , & ne vit en affaire 
Vq peu plus clair qu*il n'étoit nécefTaîre. 
|Sa femme alloit toujours chez le prélat , ^ 
l^t prétextoit Tes allée & venues 
Des divers foins de cet économat» 
Elle aliéguoit mille affaires menues.. 
C'étoit un compte, ou cVétoit^ achat; 
C^étoit un rien , tant peu plaignoit fa peine. , 
Brçff il n*étoit nul jour en la fcmainc, 
Nulle heure au jour, qu'on ne vît en ce lieu 
f.^ reccveufe. Alors le père en Dieu 
Ke manquoit pas d*écarter tout fon monde. 
^ais le mari , qui fe doutoit du tour ^ 
l^ompoit les chiens , ne manquant , ' au retour , 
P*impofer main fur madame Féronde, 
One il ne fut un moins commode époux. 
Bfpritç nu-aux volontiers font jaloux , 
Et fur ce point à chaufTer difficiles , 
li'étant point faits aux coutumes des ville^. 
Wonfieur Tabbé trouvoît cda bien dur. 
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Comme prélat qu'il étoit , partant homme 
Fuyant la peine, aimant le plaifir pur, 
Ainfi que fait tout bon fuppôt de Rome. 
Ce n*eft mon goût; je, ne veux de plein finit 
Prendre la ville , aimant mieux Pefcalade ; 
En amour dà , non en guerre : il ne faut 
Prendre ceci pour guerrière bravade. 
Ni m'enrôler là-deffus malgré moi. 
Que Tautre ufage ait la raifon pour foi « 
Je m'en rapporte , & reviens à Thiftoirè 
Du receveur qu'on mit en purgatoire 
Pour le guérir, & voici^ comme quoi. 
Par le moyen d'une poudre endormante , 
li'abbé le plonge en un très-long fommeiL 
On le croit mort , on l'enterre , Ton chante, 
H eft furpris de voir, à fon réveil. 
Autour de lui gens d'étrange manière: 
Car il étoit au large dans fa bière. 
Et fe pouv'oit lever de ce tombeau. 
Qui çonduifoit en un profond caveau* 
D'aliord la peur fe iaiiit d« notre homme, 
Qu'eft-ce ccla^ Songe-t-il? Eft-il mort? 
Seroit-ce point quelque efpèce de fort? 
Puis il demande aux gens comme on le^ nomme, ~ 
Ce qu'ils font là , d'où vient que dans ce lieu 
1,'on le retient, & qu'a-t-il fait àDieu? 



/ 
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L*un d'euit lui dit : Confole-toi « Fëronde s 

Tu te verras citoyen du haut monde 

Dans mille ans d'hui complets & bien comptés* 

AupLravant il faut d'aucuns péchés 

Te nettoyer en ce faint purfratoire. ' 

Ton ame un jour plus blanche que rivoire 

En fortira. L*aifge confolateur 

Donne à ces mots au pauvre receveur 

Huit ou dix coups de forte difcipliney 

En lui difant: Ceft ton humeur mutine» 

Et trop jaloufe, & déplaifante k Dieu» 

Qui te retient pour mille ans en ce lieu. 

l.e receveur s*étant frotté l)épaule> 

Fait un foiipir : Mille ans , c'eft bien du ten^ps ? 

Vous noterez que Tange étoit un drôle , 

Un frère Jean, novice de léans 

Ses compagnons jouoient chacun un rôle 

Pareil au iien , deiTous un feint habit. 

Le receveur requiert pardon , & dit : 

Las ! fi jamais je rentre dans la vie , 

Jamais foupçon » ombrage & jaloufie ^ 

Ne rentreront da^ns mon maudit efprît: 

Pourrois-je point obtenir cette grâce? 

On la lui fait efpérer, non fitôt: 

Force eA qu*un an/dans ce féjour fe pa{!e« 

lik cepeadant il aura ce qu*il faut 
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Pour fun^nter Cqsl corps > rien davantage ; 
Quelque grabat,,, du p^in ppur tout potage; 
Vingt coups de fou^^t chaque jour,, il Vahbét 
Comme prélat rewpU. de. charité f ' 
N'pbtient du ciel qu^au moiiis on lui remette « 
Non le total des . coups , mais quelque quart , 
Voire moitié, voife la plus, grand'part. 
Douter ne faut qu'il ne s'en entrçmçtte» 
A ce fujct di^jf^nt ipainte orai.fon. 
L^ange en après lui fait un long fermon. 
A tort, dit^l, tu conçus du foupçon. < 
Les gens d'églife ont-ils de ces penfées> 
Un abbé blanc ! Ceft trop d'ombrage avoir : 
Il n^^çhérpit quç dix coups pour un noir* 
Défaits-toi donc, de tes errçurs pafTées. 
Il s'y réfout. Qu'eût-il fait? Cependant 
Sire .prélat & madame Féronde 
Ne laifTent perdre un feul petit moment. 
Le mari dit: Que fait ma femme au monde? -- 
Ce qu'elle y fait? Tout bien. Notre prélat 
L'a confolée; & ton économat x 

S'en va fon train , totijours à l'ordinaire. — " 
Dans le couvent toujours a-t-elle affaire ? — 
Où donc } il faut qu'ayant feule à préfent 
Le fait entier fur foi , la pauvre femme , 
Son gré, malgré) léans aille fouv^nt. 
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Et plus en cor que ptn^aitt ton TÎvant. 

Un tel difcovs ne plaif«it point à Tame: 

Ane i*ai cru le deroir appitler , ' 

Ses pOMrTOjeixrs ne le faifant manger 

Ainfi qu'un corps. Un mois- à cette épreuve 

Se paflc entier , Isi jeûnant » & Tabb^ 

Maltipliant œuvre de charité, 

£t mettant œuvre a confolérla veuve. 

Tenez pour fur qa^îl y fit de Ton mieux* 

Son foin ne fut long-temps in£rU£hieiix: 

Fa:; ne femoit en une terre lûgrate. 

Ifattr ahbas , avec jufte fujet ^ 

Appréhenda d^étre père en effet. 

Comme il n'efl bon que telle .éhofe éclate , 

Et qvic le fait ne puifTe être nié. 

Tant & tant fut par fa paternité ' 

Pit d'oraifoiis, qu*on vit du purgatoire 

C'^ame fortit , légère, & nayaiit pas 

Once de chair. Un fi merveilleux cas 

Surprit les gens. Beaucoup ne vonloient croire 

Ce qu'ils voyoient. Uabbé pafTa pour famt. 

L'époux pour (im le firuit pofihume tint ^ 

Sans autrement de calcul ofer faire» 

Deubh miracle étoit en eetfe affaire» 

Et 1^ g >{feflre , & le retour du morC 

Ç^ qa <;hanta Te Dçum à renfort. 
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' Ètéiûrté régnoit en xnariige 
Pendant un ^n , 5c même au Toifînag6( 
De Tabbaye, encor bi<n que lèans ' 
On fc vouât pour' obtenir enfans* 
A tant laiiToAS Téconomc ai fa femme t 
Et ne Toit dit tfaé nous antres époux 
Nous méritions ce qu'en fit à cette afl^« 
Pour la guérir de fes foupçons jaloux, 

L E P s E A y T I E R. 

X!^ OVKES, fouffrez, pour la dernière fois ,- 
Qu'ai ce fecneil ntàlgré noi je vous |>lace. 
De vos bons tours les contes ne font froids. 
Leur aventure â nè*fais quelle grâce '' ' 

Qui n'eft ailleurs ! ils emportent les voix. 
Encore un tlonc, &: puis c'en feront trois. 
Trois ? Je fauxidNin ; c*en feront au moins quatre» 
Comptons les bien. Mazet le compagnon : 
L'^bbeifîe ayant bcfoin d'un bon garçon 
pour la guéri'f d'un mal opiniâtre : 
Ce conte-ci qui n'eft le moins fripon : ' 

Quant à fdnu: Jeanne ayant fait un poupon , 
Je ne tiens pas qu'il le faille rabattre. 
Le» voilà tousiquatrç, c>ft compte rond, 
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Vous me direz: Ceft une étrange affaire # 
Que nous ayions tant ëc pa^ en ceci, 
Que voulcz-vQus? Je n'y faivai .que faire l 
Ce n*eft pas moi qui le fouhaite ainfi. 
Si xpus teniez toujours votre br^vUne, 
Vous n'auriez rien à démêler ici : 
Mais ce a'eft pas votre pliis grand foucu 
Paflbnf donc vite à la préfente. hiftoire. 

Dans un couvent de nonnçs fréquentoit 

"Un jouvenceau friand, comme' on. peut croire. 

De ces oifeaux. Telle pourtant prenoit 

Goût à le voir, 8c des yeuiç^le couvoit. 

Lui fourioit, faifoit la complaifaïvtje • • 

Et Ce difoit fa tjrès-humble fervante^ 

Qui pour cela d'un f^ul poi«t.n'avançoit. 

Le conte dit que léans ij n'^toU 

Vieille ni jeune, à qui le p^rfonnage 

-Ne fît fonger quelque chofe à part foi. 

Soupirs trottoient; bien voypit le pourquoi. 

Sans qu'il s'en mît en peine davantage. 

Sœur Ifabeau feule pour (on ufage 

Eut le galant: elle le méritoit; 

Douce d'humeur, gentille de corfage. 

Et n*en étant qu'à fon apprentiflage. 

Belle , de plus, Ainfi Ton Tenvioit 
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fçut deux rttfons , Ton amant & fes charmes» 
Dans Tes amours chacune Tépioié: 
Nul bien fans mal , nul plaifir fans alarmes* * 
Tant & fi bien rèpièrent les iœurs « 
Qu'une nuit fombre» & "propre à ces douceurs 
Dont on confie aux ombres le myfière » 

. En fa cellule on ouït certains mots , 
Certaine voix, enfin certains propos 
Qui n*étoient pas fans doute en Ton brëviaire, 
Cefl le galant , ce dit«on ; il efl pris» 
£t de courir. Ualarme efl aux efprifs; 

UefTaim ffëmit, fentinelle fe pofe. 

On va conter en triomphe la chofe « 

A mère abbefTe; & heurtant à grand coups « 

On lui cria : Madame, levez-vous; 

Sœur Ifabelle a dans Ta chambre un homme* 

Vous noterez que Madame n'étoit 

En oraifon , ni ne prenoit Ton fomme : 

Trop bien alors dans fon lit elle avoit 

Meffire Jean , cure du voifîAage. 

Pour ne donner aux fœurs aucun ombragé» 

Elle fe lève en hâte, ééourdiment, 

Cherche Ton voile , & malheureufement . 

peflous Ta main tombe du perfonnage 

Le haut^de-chauflei aflez bien reflembUnt; 
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Pendant la nuit quand çn n*cft éclaira, 
A ccruin T#ile aux nonnes imiilicr , 
Koflimé pour lors «ntr^elles Hé pfeaudcr^ 
La volià donc de gr^gues afiublée. 
Ayant fur foi ce nourcau covTre-chef , 
Et s*étant fait raconter derechef « 

Toyt le catus , elle fit rirritée r 
Voyez un peu la petite ei&ont^e! 
Fille du diable , & qui nous gâtera ' 

Notre coKVent! Si Dieu plaît, ne fera; 
S'il plaît à Dieu, bon ordre s'y mettra: 
Vous la verrez tantôt bien chapitre. 
Chapitre donc, puifque chapitre y a. 
Fut afleinbU. Mère abbeiTe entourée 
De Ton fétvat» faitrenir Ifàbeau, 
Qui s'arrofoit de pleurs tout le rifage » 
Se fourenant qi).'un maudit jourenceau 
Venoit d*en faîr^ un différent ufage* 
Quoi ! dû rabbeflc , un homme dans ce lieu ! 
Un tel feandale en la maifon de Dieu! 
N*^és-voms point morte de houte encore > 
Qui nous a fait recevoir parmi nous 
Cette voirie) Ifabeauj favez-vous, 
( Car déformais qu'ici Ton vous honore 
Du nom de foeur , ne lé prétendez pas ) 
Sgvçz-vons , di$-jç , à quei daas nn tel c^^ 
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Notre inftitiit condamne «ne mâchante? 
Voiis rapprendrez avant qu*il foit demain^ 
Parlez , parlez. Lors la paarre nonnaln , 
Qui joAiues^là cenfufe 5c repentante 
N'ofoit branler, & la Tue abaiflbit. 
Lève les yeux , par bonheur apperçut 
Le haut-de-chaulTe, à qui toute la bande ^ 
Par un effet d'^otion trop grande» 
N*ayoit pris garde, ainfi qu'on voit fouvenfr 
Ce fut hafard quifabelle à rinftant 
S*cn apperçut. Auilitôt la pauvrette 
Reprend cOnrage , & dit tout doucement : 
Votre pfeautier a ne fais quoi qui pend , 
Eaccommode&'le. Or c*ëtoit' Tiguillette. 
Afliez fouYcnt pour bouton Ton s*en fert. 
lyailleuri , ce voile avoit beaucoup de Tâir 
P*un Haut-de-chauiTfl; êc la jeune tionnettt 
Ayant ridée encor fraîche des deux , 
Ne s*y méprit, NoA pas que le «effirt 
Eût cbaufTe faite ainfi qu*ùn amoureux^ 
Mais à-peu-près ; cela devoit fuffre* 
L*abbefle dit : Elle ofe encor rire • 
Quelle inCelencc t Un péché fi hoiiteux 
Ne la rend pal plus huinble & plus foumife I 
Veut" elle point que l'on la canonife } 
I^aifTez mpn voile , efprit de Lucifer ^ 
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Songez, fongez , petit tifan d'enfer 9 
Comme on pourra raccommoder votre afliQ«v 
Pas ne finit mère abbeiTe fa gamme » 
Sans fermonner & tempêter beaucoup» 
Sœur Ifabeau lui dit encore un coup: 
Raccommodez votre pfeautiec», madame» 
Tout le troupeau fe met à regarde]^ 
Jeunes de rire , & vieilles de gronder. 
La voix manc^uant à notre rermonneufc. 
Qui de Ton troc bien fâche 6c honteufe»^ 
N'eut pas le mot à dire en çç moment , 
L'efTaim fit voir, par fon bourdonnement , 
Combien rouloîent de diverfes penfées 
Dans les efprits. Enfin l'abbeiTe dit: 
Devant qu'on eût tant de voix ramaiTées , 
'Il feroit tard. Que chacune en fon lit 
S*aille remettre. A demain toute chofe* 
Le lendemain ne fut tenu, pour caufe. 
Aucun chapitre; & le jour cnfiaivant 
Tout auffi peu. Les fag.s du couvent 
Furent d'avis que l'on fe devoit taire; 
Car trop d'éclat eût ,pu nuire au troupeau. 
On n'en vouloit à la pauvre - Ifabeau 
Que par envie ; ainfi n'ayant pu faire 
Qu'elle lâchât aux autres le morceau. 
Chaque nonnain, faute de io^vençe^u. 
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Songe a pourvoir d'aillears à fon affaire» 
Les vieux amis reviennent de plus beau. 
Par préciput^ a notre belle on laifie 
Le jenne fils, le pafteur à TabbeiTe; 
Et l'union alla iufques au point 
Qu*on en prétoit à qui n*en avoit point. 



LE ROI CANDAULE, 
ET LE MAITRE EN DROIT, 
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0R.CE gens ont été Tinilniment de leur «al ; 

Candaule en cft un témoignage. 
Ce roi fut en fottife on très-grand perfonoage i 

Il fit pour Gygès fon vaiTal 
Une galanterie imprudente & peu fage; 
Vous voyez , lui dit-il le vifage charmant 
Etles traits délicats dont la reine èft pourvue ; 
Je vous jure ma foi que l'accompagnement 
Eft d'un tout autre prix, & pafie infiniment; 

Ce n*eft rien qui ne l^a vuç 
Toute niie. 
Jt vous la veux montrer , fans qu'elle en facbc 
tien ; 

Car i'ea fais un trèsi-bon moyen ; 
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Mais ài. condition... Vous ni*entcndez fort iiîea» 

Sans que j'en dife davantage. 

Gygès, il vous faut être fage^ 

Point de ridicule défir. 

Je ne prendrais pas de plaifîr 
Au?; vœux impertinens qu*une amour fottc Sc 
vaine 

Vous feroit faire pour la reine, • 
Propofcz-vous de voir tout cç corps û ck^rmant 

Comme un beau marbre feuleAicnt. 
Je veux que vous difîcz que Tart , que la pcnfëe , 
Que même le fouhait ne peut aller plus loin» 

Dedans le bain je Tai laiiTèé* 
Vous êtes connoifTeur; venez être témoift 

De ma félicité ï'uprême^ 
Ps vpnt. Gygès admire. Admirer , c*eft trop pcu$ 

Son étonnement e(t extrême* 

Ce doux objet joua fon jeu:, 
Gygès en fut ému , quelque effort qu'il pût faire^ 

n auroit voulu fe taire , 
St nt point témoigner cequil avoit fenti; 
Mais fon filence eût fait foupçonner du myf- 

tcre : 
L*exa|^ération fut le meilleur parti* 

n s'en tient donc pour averti ;» 
|Lt fani fairt 1« fin, le froid, ni 1# nodpilf , 
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Chaque poiat , chaqut article eut fon hit , futf 

loué. 
Dieu» difoit-il au roi^ quelle félicité! 
Le beau corps î le beau cuir ! ô cisl ! & toute Itf 
rcfte ! 

I>e ce g^aillard entretien 

La reine n'entendit rien^ 

Elle Teùt pris pour outrage; 

Car en ce (iècle ignorant 

Le beau fexe étoit fauvage : 

21 ne l'eit plus maintenant; 

£t des louanges pareilles 

De nos dames d'à-p^fent 

K'ëcorcbent point les oreilies. 
Notre examinateur foupiroit dans fa pestt^ 
JL*émoiion croiâToit , tant tout lui fembloit befauV 
Le prince s'en doutant ,' l'emmena ; mais fon ame 

£mpoita cent traits de^ilamme. 

Chaque endroit lança le ilen« 

Héias! fuir n*y fert de rien: 

Tourment d'amour font û bien » 

Qu'ite font toujours de la fuite» 
t^rcs du prince, Gygès eût aiTez de conduite f 
Mais de fa paffion la reine s*apperçut: 
Vh fut! 
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L*Origîne du mali le rot prétendant ntt0 
S^avlfa de hxî toHt dire. 
Ignorant! favoit-il point 
Q*une reine fur ce point 
N'ofe entendre raillerie? 

s 

£t fuppofé qu*en Ton coeur 

Cela lui plaife > elle rie ; 
Il lui faut pour fon honneur 

Contrefaire la ftirie. 

Celle-ci le fut vraiment , 

£t réferva dans roi-mâme 
De quelque vengeance extrême 
Le défir très-véhément. 
Je voudrois pouï un momeiit » 
Le6:eur, que tu fufles femme; 
Tu ne faurois autrement 
Concevoir )ufqu'où la dam» 
Porta Ton fecret dépit. 
Un mortel eut le crédit 
De voir de fi belles chofes,' 
A tous mortels lettres clofes ! 
Tels dons étoîent pour des dieux; 
Pour des rois , voulois-je dire : 
L*un & Paut're y rient de cire; 
Je ne fais quel eft le mieux. ' * 
Ces penfcrs incitoicnt U xe'mc à U rengeupe» 



\ 
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Monte , dépit , courroux, fon cceur employa tout. 
Amour même, dit*on, fut de rinteUigeoce : 

De quoi ne vient-il point à bout } 
Gygès ëtoitbien fait ; on l'excufa fans peine: 
Sur le montreur d'appas tomba toute la haine. 

Il étoit mari , c*eil fon mal ; 

Et les gens de ce caraAère 

Ne fauroient en amcune affaire 
Commettre de péché qui ne foit capital. 
Qu'eft-il befoin d*ufer d'un plus ample prolo j;u0 ? 
Voilà le roi haï, voilà Gygès aimé. 

Voilà tout fait & tout formé , 

Un époux du grand catalogue , 
Dignité peu briguée & qui fleurit«ponrtant« 
La fottife du prince jétoit d'un tel mérite, • 
Qu*il fut fait iti petto confrère de Vulcan : 
De-là jufqu'au bonnet la diftance eil petite. 
Cela n'étoit que bien : mais la parque maudite 
Fut auflt de Tintrigue ; & fans perdre de temps , 

Le pauvre roi par nos amans 

Fut député vers le Cocyte. 

On le fit trop boire d'un coup ; 

Quelquefois , hélas ! c*eft beaucoup* 

Bientôt un certain breuvage 

Lui fit voir le noir rivage » 

Tandis qu'aux yeux de Gygès ^ 
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S*étaloicnt de blancs objets ^ 
Car f&t-ce amour, fûtoccrage. 
Bientôt la reine le mit 
Sur le trône 8c dans fon lit* 

lAofl deflein nVtbit pas d*étendre cette hiftoîre; 
On la favoit afle^ ; mais je m*en fais bon gré » 

Car Texemple a très-bien quadré ; 
Idon texte y va tout droit; même j'ai peines 

croire 

» 

Que le doâeur en droit dent Je vais difconrir^ 
PuiiTe mieux que Candaule à men but concourir. 
Rome , pour ce coup-ci , me fournira la fcène ; 
Rome , non c^le-làque les moeurs du vieux temps 
Rendoient trifte t févère » incommode aux gaUns» 

Et de fottes femelles pleine ; 
Mais Rome d'aujourd'hui » réjour Charmant & 
beau, 

jOù l*ori fuit un train plus nouveau. 

Le plaifîr eft la feule afatre 

Dont fe piquent fes habitans. 

Qui n*auroit que vingt ou^ trente ans ^ 

Ce feroit un voyage à faire» 

f^ome donc eut naguère un maître dans cet art 
Qui du tiea 5C du mien tirs fon origine; 

Hommf 
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Homme qui hors de là faifoit le goguenard ; 
Tout pafToit par fon Staminé ; 
Aux dépens du tiers & du qu^rt 
II fe divertiflbit. Avint que le lëglfte » 
Parmi fes écoliers , dont il avoit toujours 

Longue lifte , 
Eut un François moins propre à faire en droit 
un cours 

Qu'en amours* 
Le doâéur, un beau jour, le voyant fombre 

êc ttiûe. 
Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais 9 
Car vous avez la mine étant hors de Técole» 
De ne lire iamais 
Bartole. 
Que ne vous pouflèz-vous ? Un François être ainfî 

Sans intrigue & fans amourettes! 
Vous avez des talens , nous avons des coquettes » 

Non pas .pour une » Dieu merci. 
L'étudiant reprit: Je fuis nouveau dans Rome; 
£t puis, hors les beautés qui font plaifir aux gens 
Pour la fommc , 
Je ne vois pas que les galans ' 
Trouvent ici beaucoup à faire* 
. Toute itiaifon eft monaftères 
Pouble porte I verrous, tine matrone auftère; 

H 
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Ua iriari , des Argus. Qu*irai-je » à votre avîs i 

Chercher en de pareils logis ? 
Prendre la lune aux dents feroit moins difficile. 
Ah ! ah ! la- lune aux dents , repartit le do£teur ! 

Vous. nous faites beaucoup d*honnenr. 
J'ai pitié de gens neufs comme vous. Notre ville 
Ne vous eft pas connue ^ autant que je puis Voir. 

Vous croyei donc qu'il faille avoir 
Beaucoup de peine à Rome en fait que d'aventmes? 
Sachez que nous avons ici des créatures 

Qui feroient Içurs maris cocus 

Sur la mouftache d'un Argus. 

La c^iofe eft chez nous très-commune. 
Témoignez feulement que vous cherchez fortune $ 
Placez-vous dansTéglife auprès du bénitier, 
Préfentez fur le doigt aux dames Teau facrée » 

C'eft d*amourettes les prier. - 
Si l'air du fuppliant à qucl|]ue daipe ag^rée^ 

Celle-là fâchant fon métier « 

Vous enverra faire un meiTage. 
Vous ferez déterré, logealliez-vous en Uev' 

Qui n^ fût connu que de Dieu. 
Une vieille viendra qui,, faite au badinage» 
Vous faura ménager un fecret entretien.- 

Ne vous embarra£ez de rie»; ' 
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Pe rien! C'eftun peu trop: {^excepte quclquo 

chofe. 
Il eft bon de tous dire en pafTant , notre ami. 
Qu'à Rome il faut agir en galant & demi. 
£n France on peut conter des fleurettes, l'on 

canfe ; 
Ici tous les momens font chers & précieux : 
Romaines vont au but. L'autre reprit: Tant mieux, 
Sans être Gafcon , je puis dire 
Que je fuis un merveilleux iire. 
Peut-être ne Tétôit-il point: 
Tout homme eft gafcon fur ce point. 

Lesaris du doreur furent bons. Le jeune homme 

• • • 1 

Se campe en une églife, où venoit tous les jours 

La fleur ëc Pëlife de Rome» 
Des Grâces , des Vénus , arec un grand concoui^^ 

D'Amours ; 
Cefl-à-dire » en chrétien , beaucoup d*anges fe-» 
melles, , 

Sous leur roile brilloient des yeux pleins dVtin- 

celles. 
Bénitiers , le lieu faint n'étoit pas fans cela. 
. Notre homme en choifit un chanceux pour ce 
point-là , 
A chaque objet qui pafle adoucit fes prynelles, 
l^évércAces , )e drôle ea faifoit des plus bell^^ ^ 

H ii 
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Des plus dévotes: cependant 
IlofFrqitreauluflrale. Un ange, entre les antres» 
En prit de bonne .grâce. Alors l'étudiant 

Dit en Ton cœur : Elle eft des nôtres. 
Il retourne au logis ; Yieille vient : rendex-vous. 
D'en conter le détail, vous vous en doutez tous» 

Il s'y fit nombre de folies. 

La dame étoit des plus jolies» < 

Le paiTe-tenps fut des plus doux. 
Il le conte au douleur. Diferétion françoife 
Eil chofe contre nature , & d*un très-grand effort, 

Diffimuler un tel tranfport , 

Cela fent foa amour bour^oife. 
Du fruit de Tes confeils le do£teur s'applaudit » 
Rit en jurifconfulte , Sc des maris fe raille. 

Pauvres gens , qui n'ont pas refprit 

De garder du loup leur ouaille I 
Un berger en a cent , des hommes ne fauront 

Garder la feule quHls auront! 
Bien lui fembloit ce foiti chofe un peu mal-aif^e » 
Mais non pas impoffible; & fans q«'il eut cent 
yeux, 

Il défioit, grâces aux cieux/ 

Sa femme , quoique très-rufée. 

A ce difçours, ami leâeur, 
Vous ne croiriez jamais, fans avoir quelque hontç, 
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Que i'hëroine de ce conte 

Fût pcoprc femtte'dif-doâeur^ 
Elle F^toit pourtant. Le pis eft que mon homme » 
En s'infonnant ëe tout , & des fi & des cas , 
Et comtte elle étoit faite ^ & quels fecrets appas 

Vit que c*étoit fa fenme en fomnit. 
Un fettl point Tarrétoit; c'était certain talent 
Qu'avoit en fa xnoitlé trouvé Tétudiant , 
Et . que pour le mari n*avoit pas la donzeUe. 
' . A ce fijçnc ce n*eft pas elle , 

DiA>it en foi le p»uvre époux ; 

Mais les autres poiftts y font tousr 
Ceff elle . Mais ma femme au logis eft réveftfe » 

£t celle-ci paroit caufeufe. 

Et d*un agréable entretien 2 • 

AiTurément c'en eft une autre. « 

Mais, du refte, il n'y manque rien, '->. 

Taille , yifage , traits , môm^poil î c'eft la nôtre» 

Aptes avoir bien dit tout bas , 

Ce reft, fie puis, ce Teft pas, 
Force fut qu*au premier en demeurât le firc. 

Je laifle a penfer fon courroux , 

Sa fureur, afin de mieux dirCi 
VoHi vour êtes donnés un fécond rendez-vous , 

Pourfu vit-il ? Oui, reprit notre apôtre; 
Elle & mot n*avons eu garde de Toublier, 

H iij 



jll CONTES 

Nous trouvant troii bien du pramiet ^ 

Pour n*en pzs ménager un autre » 
Très^réfolus tons deux de ne nous rien dévoie^ 
La rérolution , dit le doâeur > eft beUe« 
le faurois volontiers qneile eft cette donzelle. 
L*écolier repartit: Je ne Tai pu favoir. 
Mais qu^ifflporte ? U foffit que je (ois content d'elle*' 

Dès à préfent )e vous réponds 
Que l'époux de la dame a toutes feà façoniy^ 
Si quelqu'une qianquQit» nous la lut donnerons 
Pemain à tel endroit, à telle heure, fans faute/ 

On doit m'attendre entre deux draps ; 
Champ de bataille propre à de pareils combat;, 
léÇ rendez-vou^ q'eil point dans une chambra 
haute.; 

Xc logis eu propre & paré. 
On m'^ fait à l'abord trayerfer un paâage 

Où janiais le jour n'eft entrés 
Mais auflitôt aprèç la vieille du meiTage 
M*a conduit en des lieux , où loge en b«inne foi 

Tout ce qu'amout a de délices ; 

On pçttt s'en, rapportée à moi. 
A ce difcours jugez quels étoient Us fupplices 
Qu^encforoit le do^eui:. U forme U deflela 

p.e S'en aller , le lendeniain • 
Au li|« de récorieci & fous ce perfonnage 
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Convaincre fa moitié, lui faire un vaflellagcf 

Dont il fût à jamais parl^. 

N'en dëplaife au nouveau confrère» 

Il n*ëtoit pas bien confetUë: 

Mieux valoit pour le coup fe taire i 

Sauf d'apporter en temps & lieu 

Remède au casi moyennant Dieu. 
Quand les époufes font un récipiendaire 

Au benoît état de cocu , 
S*il en peut fortir franc , c'eft à lui beaucoup faire; 

Mais quand il eft de) a reçu. 
Une façon de plus ne fait rien à l'afFsûre. 
Le do£leur raifonna d'autre forte » & fit tant \ 
Qu'il ne fit rien qui vaille. Il crut qu'en prévenanf 

$on parrain en cocuage , 

Il feroit tour d*homme f^ge: 

Son parrain , cela s'entend , 

.Pourvu que fous ce gaUnt 

Il e&t fait apprentiffage y 
Chofe dont à bon droit le le£^eur peut douter* 
Quoi qu'il en foit , l'époux ne manque pas d'aller 

Au logis de l'aventure» 

Croyant que l'allée obfcure» 
Son (ilence, ^ le foin de fe cacher le nez. 
Sans qu'il fut reconnu , Iç feroit introduira 

En ces lieux Ci for^unéi^^ 
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fiais par mwSkm la ynéilc aroit» pmst fe coa« 

dnifef 
Uoe lanterne fourdc ; & plos fine cent fois 

Que le plus fin doâenr en lois. 
Elle reconnut Ihomne, & Tans ètrc^lbrpiile» 

Elle liD dit: attendeX'la ; 

Je Tais troQTer madaine Elile; 
la faot a^vftir; )e n'ofe, Tans cela. 
Vous mener dans fa chanbre : & pus tous devez 
être 

En autre babk pour Taller TOiTy 
C*eft-4-dîre , en un mot , qu'il n'en faut point 

avoir. • 
Madame attend au Ht. A ces mots notre «naître i 
Pouffd dans cpielque' bouge , y voit d'olforà pa- 

roîtrc 
Tout un Aéshibtllét des mules , un p«îghoîr , 
Bonnet, robe de chambre , arec cheAife diSàitaune* 
PaÉbms fur la toilette , & des meilleurs de Rome p 
Le tout propre , arrangé , de même éju'Ort eut fût 
Si Ton eût attendu le cardinal préfet. 
Le doreur fe dépouille , & cette gouvernante 
Revient, 8c par la main le conduit en des lieux 
Où notre homme, privé de Tufage des yeux. 

Va d'une façod chancelante» 

Après ces détours ténébreux, 
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La vieille ovlxxc une porte , & vous pouffe le fire 

En lin fort mal*plaifant endroit, 

Quoique çt (iit fon pxopre empire ; 

C'étoit en l'école de droit. 
En racole de droit ! Là même : le pauvre hoxrnn e , 
Honteux, furpris, confus, non f^ns quelque 
raifon, 

Penfa tomber en.pamoifon. 

Le conte en courut par toMt Rome* 
Les écoliers alors attcndpient leur régent; 
Cela feul acheva fa mauvaife fortune. 
Grand éclat de riféc, & grand chuçhillemcnt ; 

Univcrffl étonnemeiit. 
Eft-il fou > Qu'eft cela? Vient-il »de voir quçU " 

qu'une ? 
Ce ne fut pas le tout.: fa femme fe plaignit. 
Procès. La parenté fe joint en caufe , & dit 
Que du docleur venott tout le mauvais ménage ,' 
Que fon homme étoit fou, que fa fesune étoit fage* 

On fit caiTer le inariage» 

Et puis la dame fe rendit 

Belle & benne religioufe 

A faint Croiffant en Vavoureufes 

Vn préUt lui .danwi l'ii^bit. 
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ui craint d'aimer , a tort , félon mon fens ^ 
9'iFne fuit pas dès qu'il voit une belle. 
Jç vous connois , objets doux & puiflans ^ 
jpius ne m*irai brûler à la chandelle. 
Une vertu fort de vous . ne fats quelle , 
Qui dans le cœiir s'introduit par les yeux. 
Ce qu'elle y fait , befoin n*eft de le dire ; 
On meurt d'amour , on languit , on foupire : 
fi$ ne tiendroit aux gens qu'on ne fît mieux. 
A tels périls ne faut qu*on s'abandonne: 
^*n^ vais doi^net pour preuve une perfonn« 
Dont la beauté fit trébucher Ruftic. 
11 en avint un fort plaifant trafic : 
Plaifant fut-il , au péché près , fans faute i 
Car pour ce point , je l'excepte & je l'ôte » 
^t ne fuis pas du goût de celle-là i 

Qui buvant frais ( ce fut, je penfe, à Rome) 
I>i£oit : Que n'eft-ce un péché que cela 1 
le la condamne ; & veux prouver en fomme 
Qu'il fait bon craindre , encore que Ton foit iaiol 
Rien n'eft plus vrai. Si Ruftic avoit craint ^ 
^n*aiiroit pas retenu cette fille. 
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Qttî, Jeune & fimple, & pourtant très-frentiile ^ 
Jufques au vif vous Peut bientôt atteint^ 
Alibcch fut Ton nom, fi )*ai mémoire, 
Fille un peu neuve , à ce que dit l'hiiloire. 
Lifant un jour comme quoi certains faints l 
t^our mieux vaquer à leurs pieux defleins , 
Se fequeilroient ^ vivoienc comme dés anges ^ 
Qui ça , qui là , portant toujours leurs pas 
En lieux cachés; ckofes qui bien qu*étrange^y 
Poui Alibech avoit quelques appas. 
Mon Dieu , dit^elle ; iL vue prend urfe envié 
D'aller mener une femblable vie^ 
Alibech donc s*en va fans «dire adieu î 
Mère^ ni fœur,- nourrice, ni compagntf 
î<'eft avertie. Alibech en campagne 
IVlarche toujours , n^arrêté en pas «n lieu : 
Tant court enfin ^ qu'elle entre en tri bois' fomjit'éf 
£t dans ce bois elle trouvé un vieillard , 
Hpmme , po(!ibIe , autrefois plus gaillard ,- 
Hais n'étant lors qu'un fquelette & qu'une' omhtéi 
Père , dit-elle » un mouvement m'a pris ; ' 
C'éft d*étre fainte» & mériter pour prix 
Qu'on me révère , dL qu'on chomme ma fôt^ 
Oh ! qnel plaifir. j'aurois , fi tous \t$ ans , 
i,a palme en main , les rayons fur la tête # 
JereccYoif de4:$ouri. & dis pjcéfens) 
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Votre mëtier eft>il û difficile } 
Je Tais déjà jeûner plus d^à'-demi^ 
Abandonnez ce penfer inutile , \ . 
Dit le vieillard ; je* vous pirle en aan. 
La fainteté n'eft chofcfi commune» 
Que le jeûner fuffife pour Tavoir. 
Dieu gard' de mal fille & femme qui îeftne 9 
Sans pour cela guère mieux en valoir. 
11 faut encor pratiquer d'avtres chofes/ 
D'autreS vertus, qui me font lettres dofes, 
£t qu'un hermite , haltitant de ces bois , 
Vous apprendra mieu^ que moi mille fois. 
Allez le voir, ne tardez davantaq[e: , 

Je ne retiens tels oiieaux dans ma cage* 
Difant ces mots le vieillard la quitta, 
Fçrma fa porte & fe barricada. 
Très->fage fut d'agir ainfi fans doute. 
Ne fe fiant à vieilleiTe , ni goutte , 
Jeûne , ni haire-, enfin à rien qui foit« 
Non loin de-Ut notre fainte apperçoit 
Celui de qui ' ee bon vieillard parloit , 
Homme ayant l'ame en Dieu toute occupée; 
£t'^e faifant totlt blanc de fon épée: 
C'étoit Ruftic ; jetine faint fort fervents 
C^S jeunes-là s'y trompent fopt 'fôùvent* 
^M peu dç fiiotl, fappétit df^tt* foiato 
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Luî fut d'abord par la belle expliqué; 
Appétit tel, qu*Ali:)«eh avoit crainte 
Çue quelque jourVon fruit n'en fût marqué. 
Ruftic fourit d'une telle innocence. 
Je n'ai , dit-il , que peu de connoiffance ' 
En ce métier ; mais ce peu-là que j'ai 
Bien volontiers vous fera partagé: 
Nous vous Tendrons la chofe familière. 
Maître Ruftic eût dû donner congé *. 
Tout dès l'abord à femblabîe écolièrc: 
Il ne le fît; en voici les effets^ 
Comme il vouloît être des plus parfaits. 
Il dit en foi : Ruftic, que fais-tu faire > 
Veiller, prier, jeûner, porter la haire; 
Qu'eft-ce cela? Moins que rien; tous le font. 
Mais d'être feul auprès de quelque belle 
Sans la toucher, U n'eft viaoire telle: 
Triomphes grands chez les anges en font. 
Méritons-les; retenons cette fille: 
Si je réfîfte à chofe fi gentille, 
J'atteins le comble, & me tire du paie 
Il la retint, & fut fi téméraire. 
Qu'outre Satan, il défia la chair, 
Deux ennemis toujours prêts à mal faire. 
Or font nosfaints logés fous même toit. 
Rufiic apprête en un petit endroit 
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Ua petit lit de jonc pour I2 novice i 
Car de coucher fur la dure d'abord. 
Quelle apparence ! Elle n'étoit cncor 
Accoutumée à fi rude exercice. 
Quant à fouper> elle eut pour tout fervîce 
Un peii de fruit , du pain non pas Uop beau* 
Faites état que la magnificence 
De ce repas ne cenlifia qu^en Teau 
Claire, d*argcnt, belle par excellence. 
Kuftic jeûna: la fille eut appétit. 
Couchée à part, Alibech s'endermit. 
L'h ermite non. Une certaine bêto , 
Diable nommée, un vrai fcrpant maudit» 
N*eut point de paix qu'il ne fût de U féte« 
On Vy reçoit. Ruftic roule en fa tête 
Tantôt les traits de la jeune beauté » 
Tantôt fa grâce & fa naïveté , 
£t fes façons , & fa manière douce , 
L'âge , la taille , & furotout l'embonpoint , 
Et certain feifi ne fe repofant point , 
Allant , venant ; fein qui poufTe & repouflTe 
Certain d'ôrfet , en dépit d'Alibech , 
Qui tâche, en vain de lui clorre le bec , 
Car toujours parle: il va, vieftt, il refpïre;. 
Oeft fon patois ; Dieu fait ce qu*il yçut dire! 
te pauvre hernûtei ému de paffion» 
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\ Fit de ce point fa méditation. 

Adieu la hairc , adieu la difcipltne. 

Et puis voilà de ma dévotion ! 

Voilà mes faints! Celui-ci s*achemine 

Vers AliBcch , & l'éveille en furfaut* 

Ce n'eft bien fait que de dormir fitôt , 

Dit le frater; il faut au préalable 

Qu'on faffe une œuvre à Dieu fort agréable/ 

Emprifonnant en enfer le malin ; 

Créé ne fut pouf aucune autre fin. 

Procédons-y. Tout-à-rheure il fe glrffe 
Dedans le lit. Alibech fans malite. 
N'entendit tien à ce myftère-là ; 
£t ne fâchant ni ceci , ni cela , 
Moitié forcée Se moitié confèntante^ 
Moitié voulant combattre ce déiîr. 
Moitié n*ofant, moitié peine & plaifif ,' 
£lle tmt faire a£le de repentante; 
Bien humblement rendit grâce au fratef 
Sur ce que c*eft que le diable en enfer. 
Déformais faut qu'Alibech fe contente 
D'être martyre, en casr que faiote foit: 
Frère Ruftic peu dé vierge faifoit. 
Cette leçon ne fut la plus aiféc ; 
Dont Alibech , non encor déniaifée ,' 
Dit : Il ^a^t bien qjic le diffble en effet 
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Soit une chofe étrange & bien mauvaHe; 
Il brife tout. Voyez le mal qu'il fait 
A ia prifon; non pas qu*il m'en déplaifci 
Mais il mérite, en bonne vérité, 
D*y retourner. Soit fait, ce dit le frère. 
Tant s*appliqvia Ruftic à ce myftèrc. 
Tant prit de foin, tant eut de chanté «* 
Qu'enfin l'enfer s'accputuraant au diable,' 
Eût eu toujours fa préfence agréable. 
Si l'autre eût pu toyjours en faire eflaî. 
Sur quoi la belle: On dit encor bien vrai. 
Qu'il n'eft prifon fî douce, que fon hôte 
En peu de temps ne s'y laffe fans faute* 
Bientôt nos gens ont noife fur ce point. 
En vain- l'enfer fon prîfonnier rappelle. , 
Le diable eft fourd, le diable n'entend jxolnt. 
L'enfer s'ennuie, autant en fait la belle: 
Ce grand déiîr d'être fainte S*en va. 
Ruftic voudroit être dépêtré d'elle. 
Elle pourvoit d'elle-même à cela: 
Furtivement elle quitte le fire ; 
Par le plus court s'en retourne chez Toi. 
Je fuis en foin de ce qu'elle put dire 
A fes parens ; c'eft ce qu'en bonne foi 
Jufqu'à préfent je n'ai bien fu comprendre» 
Apparemment elle leur fit entendre 
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Qae fbn cœur mu d'un appétilj d'enfant 
L'avoit portée à tâcher d'être fainte. 
Ou Ton la crut , ou Ton en fit fein)>lant« 
Sa parenté prit pou^r argent comptant 
Un tel motif; non que de quelque atteinte 
A Ton enfer on. n*eût quelque foupçon^ 
Mais cette chartre eft faite de façon 
QD*on n'y voit goutte » 8c maint geôlier s'y 

trompe, 
Alibecli fut feftînée en grand'pomper 
L'hiâoîre dit que par {implicite 
£ile conta la chofe à fes compagnes. 
Befoîn n'étoit que votre fainteté, 
Ce lui dit-on, traversât ces campagnes: 
On vous auroit , fans bouger du logis , 
Même leçon , même fecret appris. 
Je vous auroxs , dit Tune » offert mon frère. 
Vous auriez eu , dit l'autre , mon coufin ; 
Et Néherbal, notre prochain voifin, 
fTe^ pas non plus novice en ce myflère: 
Il vons recherche ;' acceptez ce parti , 
I>evant qu'on foit d'un tel cas averti, 
'EJIc le fit. ^Néherbal n*étoit homme 
A céli. près. On donne telle fomme r 
Qu'avec les traits de la jeune Alibech, 
U prit pour bon un enfer très-fufpcA, 
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Uftnt des bltns que riiymen nous envoie* 

A tous époux Dieu doint pareille joie! 

LA JUMENT 

DU COMPÈRE PIERRE, 

1^3. EssiRE Jean ( cl toit certain curé y 
Qui prêchoit peu, finon fur la vendange, ) 
Sur ce fujet, fans être préparé » 
U triomphoit , vous eufliez dit un ange. 
Encore un point étoit touché de lui « , 
Non û fouvent qu^eût voulu le meilire; 
Kt ce point-là, les enfans d*auiourd*hui 
Savent que c'^û. , befoin n*eft de le dirc« 
Meflire Jean, tel que je le décris, 
Faifoit il bien que femmes 9c maris 
Le recherchoient, eftimoient fa fcience. 
Au demeurant, il n'étoit confcience 
Un peu jolie » & bonne à diriger^ 
Qu'il ne voulût lui-même interroger y 
Ne s'en 6ant aux foins de fon vicaire. 
Médire Jean aùroit voulu tout faire • 
S*entremettoit en zélé direâeur, 
AHoit par-(oat, difant qu'un bon p^iftçur 
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Ne peut trop bien fes ouailles connoîtrc» 
Dont par lui-môme inftruit en youloit êtrç. 
Parmi les gens de lui les mieux venus « 
Il fréquentoit chez le compère Pierre « 
Bon villageois , à qui pour toute terre » 
Pour tout domaine 8c pour tous revenus 
Dieu ne donna que Tes deux bras tout nus p 
Et Ton louchet , ' dont pour tout uftenfilc , 
Pierre laifoit fubfifter fa famille, 
II avoit femme 8c belle 8c jeune en cor. 
Ferme fur- tout : le hâle a voit fait tort ^ 

A fon vifage , 8c non à fa perfonne. 
Nous autres g^ens peut-être aurions voulii 
X>u délicat; ce ruftic ne m'eût plu: 
Pour des curés la pâte en étott bonne, 
£t cofxvenbit à fembiables amours. 
MeiSre Jean la regardoît roujèurs 
]E)u coin de l'œil » toujours tournoit la tête 
De fon c^té , comme un chien «m fait féto 
Aux os qu'il voit n'être pas trop chétifs; 
Que $*il en voit un de belle apparence. 
Non décharné, plein encor de fubflancct 
11 tient deiTus fes regards attentifs , 
|1 s'inquiète, il trt^'pigne, il remue 
Oreille 8c queue ; Il a toujours la vut 
De^Tus cet os » 8c le ronge des yeux 

Ht 
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Vingt fois devant que fon palais s'en fente. 
Mcflîrè Jean tout ainfî fe tourmente . ^ 
A cet objet pour lui délicieux. 
La vUlageoife ëtoit fort innocente , 
£t n*entendoit aux façons du pafteur 
Myftère aucun ; ni fon regard flatteur f 
Ni fes préfens ne touchoienr Madeleine: 
Bouquets de thym, & pots de marjolaine 
ïomboient à terre : avoir cent menus foins » 
C'ëtoit parler bas-breton tout au moins. 
Il s*avifa d^un plaifant ilratagème* . 
Pierre étoit lourd, fans efprit:/)e crois bien 
Qu'il ne fe fût précipité lui-même; 
Mais par-delà de lui demander rien , 
Cétoit abus , & très-grande fottife, 
L*autre lui dit: Compère mon ami, 
Te voilà pauvre , & n'ayant k demi 
Ce qu'il te faut ; fi je t'apprends la guife 
Et le moyen d'être un jour plus content 
Qu'un petit roi, fans te tourmenter tant. 
Que me veux-tu donner pour mes ^treanes: 
Pierre répond : Parbieu , mefliire Jean , 
Je fuis à vous , difpofez de mes peines ; 
Car vous favez que c'cft tout mon vaillant. 
Notre cochon ne nous faudra pourtant; 
ïl a maneé plus de fon fur » mon ame . 
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Çu'il n*cn tiendroit trois fois dans ce tonneau: 
Et d'abondant la vache à notre femme 
lions a promis quelle feroit un veaii: 
Prenez le tout. Je ne veux nul falaire> » 
Dit le pafteur ; obliger mon compère 
Ce m*eft afTez : je te dirai comment. 
Mon deiTein eft de rendre Madeleine 
Jument le jour , par art d'enchantement , 
Lui redonnant fur le foir forme humaine» 
Très-grand profit pourra certainement 
T'en revenir; car ton âne eft fi lent,- 
Que du marché l'heure eil prerque paflee 
Quand il arrive ; ainfi tu ne vends pas 
Cqmme tu veux tes herbes, ta dçnrée,. 
Tes choux, tes aulx, enfiatout ton tracas. 
Ta femme étant" jument forte & membrue. 
Ira plus vite , & fitôt que chez toi 
Elle fera du marché revenue, 
Sans pain ni foupe , un peu d'herbe menue 
Lui fuffira. t>ierre dit: Sur ma foi , 
Meffire Jean , vous êtes un fage homme. 
Voyez que c'eft d'avoir étudié ! 
Vend-on cela ? fi j'avois greffe fomme , 
Je vous Paurois , parbleu , bientôt payé. 
Jean pourfuivoit: Or ça, je t'apprendrai 
X*eS mots , la guKe & toute la manière , 

Iv 
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r^r où jument bien faite flc poulinière 

Auras de jour» belle femme ds nuit; 

Corps, tête, jambes^, Se tout ce ^i s'enfuit 

Lui reviendra : tu n'as qu'à me voir faire. . _i 

Tais -toi fur- tout ^ car un mot feulement 

Kous gâteroit tout notre enchantement : 

Nous ne pourrions revenir au myftère 

De nôtres vie. Encore un coup, motus ^ 

Bouche coufue : ouvre les yeux fans plus i 

Toi-même après pratiquera la chofe. 

Pierre promet de fe taire , & Jean dit : 

Sus , Madeleine , il fe faut , $c pour caufç , 

Dépouiller nue , & quitter cet habit. 

Dégrafez-moi cet atour des dimanches. 

Fort bien. Otez ce corfet & ces manches* 

Encore mieux. Défaites ce jupon. 

Très-bien cela. Quand vint à la chemife » 

La pau'p^e époufe e«t tn quelque façon 

De la pudeur. Être nue ainfi mife 

Aux yeux des gens ! Madeleine aimoit mieux 

Demeurer femme » & juroit fes grands Dieux 

De ne fouffrir une telle vergogne. 

Pierre lui dit : Vbilà grande befogne! 

fié bien , teus deux nous faurons comme quoi 

Vous êtes faite. £ft-ce f par votre foi » 

Pe quoi tant craindre ? Hé^ là , là > MadeleîpQ^ 
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Vons n'avez pas toujours eu tant dt peine 
A tout ôter. Comment donc faites-rbus 
Quand vous cherchez vos puces , dites -«nous } 
Meflîre Jean eft-ce quelqu'un d*étrange } 
Que craignez-vous ? hë quoi ! qu*il ne vous mangea 
Çày dépêchons» c*eft par trop marchandé. 
Depuis le temps , monfieur notre curé 
Auroit déjà parfait Ton entreprife* 
Difant ces mots , il ôte la chemiie , 
Regarde faire » & Tes lunettes prend* 
MeiHre Jean par le nombril commence « 
Pofe defTus une main, en difant: 
Que ceci foit beau poitrail de jument. 
Puis cette main dans le pays s'avance; 
L'autre s*en va transformer ces deux monts 
Qu'en nos climats les gens comment tétons ; 
Car quant à ceux qui fur Tautre hémifphère 
Sont étendus , plus vaftes en leur tour , 
Par révérence on ne les nomme guère. 
Mefllre Jean leur fait aufll fa cour^ 
Difant teujours pour la cérémonie t 
Que ceci foit telle ou telle partie , 
Ou belle croupe i ou beaux flancs , tont enfin. 
Tant de façons mettoient Pierre en chagrin ; 
Et ne voyant nul progrès à la chofe , 
Il prloit Dieu pour U méM»«rphofe» 
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Cëtoit en vaîn ; car de reitchantenent 
Toute la force et l'accompliiTement 
Ciilait à mettre une queue à la béte : 
Tel ornement eft chofe fort honnête* 
Jean ne voulant un tel point oublier » 
L'attache donc: lors Pierre de crier « 
Si haut qu'on Peut entendu d*une lieue : 
MeiHrc Jean% je n'y veux point de queue: 
Vous l'attachez trop bas t mefiire Jean. 
Pierre à crier ne fut il diligent » 
Que bonne part de la cérémonie 
Ne fût déjà par le prêtre accomplie* 
A bonne fin le refle auroit' été , 
Si, non content d'avoir déjà parlé, 
Pierre encor n'eût tiré par fa foutane^ 
Le curé Jean , qui lui dit : Foin de toi ! 
T'avois-je pas recommandé, gros âne* 
De ne rien dire. Se de demeurer coi? 
Tout eft gâté : ne t'en prends qu'à toi-même* 
Pendant ces mots , l'époux gronde à part foi« 
Madeleine eft en un courroux extrême » 
Querelle Pierre , & lui dit : Malheureux » 
Tu ne feras qu'un miférable gueux 
Toute ta vie. Et puis viens -t'en me braire* 
Viens me conter ta faim & ta douleur. 
vVoyeX un peu! Mo^nûeur n«trc payeur 
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Veut, de fa grâce, à ce trainc-malheur 
Montrer de quoi finir notre mifère : 
Méritc-t-il le bien qu'on veut lui faire ? 
Meilire Jean , laiflbns-là cet oifen. 
Tous les matins, tandis que ce veau lie 
Ses choux , fcs aulx , fes herbes , Ton oignon 9 
S:i^iS l'avertir venez à la maifon ; 
Vous me rendrez une jument polie. 
Pierre reprit: Plus de jument, ma mie; 
Je fuis content de n'avoir qu*un grifon. 
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'A VOIS juré de laiffer là les nonnes: 
Car que toujours on voie en mes écrits 
Même fujot & femblables perfonnes , 
Cela pourroit fatiguer les cfprits. 
Ma Mufe met guimpe fur le tapis ; 
Et puis quoi } guimpe ; & puis guimpe fans ceffe ; 
B,ref toujours guimpe , & guimpe fous la preiTe 9 
C'cft un peu trop. Je veux que les nonnains 
FaiTent les tours en amour les plus fins; 
Si ne faiit-il pour cela qu^jn épuife 
Tout le fujet. Le moyen; c'cft un fait 
par trop fréquent ; je n'aurois jamais fait : 
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Il n*e(l ^elHer dont la plume y fuiHfe. 
Si i*y tâchois » on pourroit foupçonner 
Que quelque cas m*y feroit retourner , 
Tant Air ce point mes vers font de rechutes : 
ToHJours fouvient à Robin de Tes flûtes. 
Or apportons à cela quelque fin : 
Je le prétends , cette tâche ici faite. 

Jadis sVtoit -introduit un blondin 

'Chez des nonnains , à titre de fillette : 

Il n*avoit pas quinze ans » que tout ne fut , 

Dont le galant pafTa pour fœur Colette , 

Auparavant que la barbe lui crût. 

Cet entre-temps ne fuit fans fruit ; le fîre 

L'employa bien : Agnès en profita. 

Las ! quel profit! TeufTe mieux fait de dire 

Qu*à foeur Agnès malheur en arrira. 

Il lui fallut élargir fa ceinture , 

Puis mettre au jour petite créature , 

Qui refTembleit comme deux gouttes d*eaii » 

Ce dit l*hi{loire , à la fœur jouvenceau. . 

Voilà fcandale & bruit dans l'abbaye. 

D*où cet enfant eil-il plu? Comme a-t-on, 

Difoient les fœurs en riant» je vous prie » 

Trouvé céans ce petit champignon > 

Si .ne s*9i|*il, après tout, fait lui-même» 



j 
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La prieure eft en un courroux extrême. 
Avoir ainfi fouilU cette maifon ! 
Bientôt on mit Tficcouchée en prifoh; 
Pais il fallut faire enquête du père* 
Comment «ft-il entré ? Comment forti > 
Les murs font hauts , antique la fourrière » 
Double la grille , 5c le tour très-petit. 
Seroit-ce point quelque garçon en fille » 
Dit la prieure ? & parmi nos brebis 
N'aurions-nous point, fous de trompeurs habits, 
Un jeune loup ? Sus , qu'on fe déshabille : 
Je veux f avoir la vérité du cas. 

Qui fut bien pris ? Ce fut la feinte ouaiUe. 
Plus fon cfprit à fonger fe travaille , 
Moins il efpère échapper d'un tel pas, 
N^ceflité, mère dç ftratagème. 
Lui fit... Et bien ?... lui fit en ce moment 
Lier... Et quoi } Foin , je fuis court moi-même. 
Où prendre un mot qui dife honnêtement. 
Ce que lia le père de l'enfant } 
Comment trouver un détour fuffifant 
Pour cet endroit? Vous avez ouï dire 
Qu'au temps jadis le genre humain avoit 
Fenêtre au corps , de forte qu*on pouvQit 
Pans le dedans tout à fon aife l'urç i • .J 
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Cliofe commode aux médecins d'alors. 
Mais fi d'avoir une fenêtre au corps 
. Étoit utile , une au cœur , au contraire , 
Ne l'étoit pas, dans les femmes fur-tout; 
Car le moyen qu*on pût venir à bout 
De rien cacher ? Notre commuue mère 9 
Dame nature, y pourvut fagement, 
Par deux lacets de pareille mefure. 
L'homme & la femme eurent également 
De quoi fermer une telle ouverture. 
La femme fut lacée un peu trop dru; 
Ce fut fa faute, elle-même en fut caufe. 
N'étant jamais à fon gré trop bien clofe: 
L'homme au rebours ; & le bout du tiffii 
Rendit en lui la nature perplexe. 
Bref le lacet à l'un & l'autre fexe 
Ne put quadrer , & fc trouva , dit-on , 
Aux femmes court, aux hommes un peu long. 
Il eft facile à préfent qu'on devine 
Ce que lia notre jeune imprudent; 
€'eft ce furplus , ce refte de machine» 
Bout de lactft aux Kommes excédant » 
D'un brin de fil il l'attacha de for^e , 
Que toutfembloit auffi plat qu'aux nonnains : 
Mais fil ou foie ,il n'eft bride aflez forte 
Pour contenir ce que bientôt je crains 
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Qai ne s^^ch^ppe. Amenez-moi des faints , 
Amenez-moi » fi vous voulez , des anges , 
Je les tiendrai créatuies étranges , 
Si vingt nonnains , telles qu'on les vit lors , 
Ne font trouver à leurs efprlts un corps ; 
J'entends nonnains ayant tous les tréfors 
De ces trois fœurs dont la fille de Tonde 
Se fait fcrvir ; chiches & fiers appas , 
Que le folcil ne voit qu'au nouveaii monde. 
Car celui-ci ne les lut montre pas. 
La prieure a fur Ton nez des lunettes. 
Pour ne juger du cas légèrement. ' 
Tout à Tentour font debout vingt nonnettcs 
En un habit que vraifemblablement 
N'avoient pas /ait les tailleurs du couvent. 
Figurez-vous la queilion qu*au fire 
On donna lors ; befoin n'eft de le dire. 
Touffes de lis , proportions du corps , 
Secrets appas, embonpoint & peau fine» 
Fermes tétons , & femblables refibrts , 
Euront bientôt fait jouer la machine : 
Elle échappa , rompit le fil d'un coup , 
Comme un coùrfier qui romproit fon licou. 
Et fauta droit au nez de la prieure , 
Faifant voler lunettes tout-à*Vheure 
Jufqu'au plancher. Il s'en falloit bien peu 
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Que Tofi ne vit tomber la lonetièrc* 
Elle ne prit cet a^'idcnt en jeu. 
Von tint chapitre » & fur cette matière 
Fut raifonné long-temps dans le logis. 
Le jeune loup lut aux vieilles brebis 
Livré d*abord. Elles vous Tempoignèrent , 
A certain arbre en leur cour r«ttachèrent , 
Ayant le nez devers Tarbre tourné , 
Le dos à Tair avec toute la Aiîte ; 
Et ce pendant que la troupe maudite 
Songe comment il iera guerdonné ; 
Que Tune va prendre dans les cuifines 
Tous les balais , H que Tantre s*en court 
A Tarfenal où font les difciplines ; 
Qu'une troifième enfetme à double tour 
Les fœurs qui font jeunes & pitoyables ; 
Bref que le fort , ami du marjolet . 
Écarte ainfi toutes les déteftables, 
Vient un meunier monté fur fon mulet p 
Garçon quarré « garçon couru des fiUes , 
Bon compagnon , & beau joueur de quilles. * 
Ob f oh ! dit«-il , qu*eft-ce là que je vois } 
Le plaifant faint! Jeune homme > je te prie , 
Qui t*a mis là? Sont- ce ces fœurs? Dis -moi , 
Avec quelqu*une as-tu fait la folie ? 
Te plaifoit-elle? Êtoit-elle jolie ? 



DE LA FONTAINE. 1^3 

èar à tç voir , tu a* poites , ma f*i , 
( Plas je te y ois & mire ta perfonne ) 
Tout le minois d'un Trai croqueur de nonne. 
L'autre répond ; Hélas ! c*eft le rebours. 
Ces noanes m*ont en vain prié d'amours ; 
Voilà mon mal. Dieu me doint patience : 
Car de commettre ufte fi g^rande ofFenfe , 
Pen fais fcrupule , & fut-ce pour le roi, 
Me donnât-on aufli gros d'or que moi. 
Le meunier rit , 8c fans autre myftère 
Vous le délie 9 0c lui dit; Idiot, 
Scrupule , toi , qui n*es qu*un pauvre haire l 
Ceft bien inous qu'il appartient d*en faire! 
Notre curé ne feroit pas fi fot* 
Vite, fuis^t'en , m*«yant mis en ta place; 
Car auffi bien tu n'es pas comme moi 
Franc du collier & bon pour cet emploi x 
Je n*y veux point de quartier ni de grâce. 
Viennent ces fœtirs ; toutes, je te répond, 
Verront beau jeu , fi la corde ne rompt. 
L'autre deux fois ne fe le fait redire : 
n vous l'attache 1 & puis lui dit adieu. 

Large d*épaule, on attiroît vu le fire 
Attendre nu les nonnains en ce lieu. 
L'efcadron vieAt , porte , en guife de cierges » 
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Gaules & fouets, proceffion de verges. 
Qui fit la ronde à l'entonr da flieunier. 
Sans lui. donner le temps de fe montrer; 
Saas Tavertir. Tout beau , dit-il , mefdaflieS ; 
Vo«s vous trompez ; confidérez->moi bien : 
Je ne fuis pas cet ennemi des femmes » 
Ce fcrupuleux qui ne vaut rien à rien» 
Employez-moi , vous verrez des merveilles : 
Si je dis faux, coupez-moi les oreilles, 
D*un certain jeu je viendrai bien à bout ; 
Mais quant au fouet , je n*y vaux lien du tout. 
Qu* entend^ ce ruAre » & que nous veut-il dire » 
S'écria lors une de nos fans^dents ? 
Quoi ! tu n*es pas notre faifeur d*enfans ? 
Tant pis pour toi , tu payeras pour le fire* 
Nous n*avons pas telles armes en main , 
Pour "demeurer en un fî beau chemin. 
Tiens , tiens , voilà IVbat que Ton ééBre^ 
A ce dif cours fouets d'entrer en jeu, ' 
Verges d'aller , & non pas pour un peu ; 
Meunier de dire en langue intelligible » 
Crainte de n*étre afTez bien entendu , ' 
Mef James, je... ferai tout mon po(!ible»^ 
Pour m*acquitter de ce qui vous eft dû. • 
Plus il leur tient des difcours de la forte»' 
Plus la fureur de Tantique cohorte 
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Se fait fentir. Long-temps il s'en fouvint. 

Pendant qu'on dornie au maître rangftiUade» 

Le mulet fait fur l'hcrbette gambade. 

Ce q«'à la fin Tun &. l'antre devint, . 

Je ne le fais, ni ne m^en mets en peine; 

^Suffit d'avoir fauve le jouvenceau. 

Pendant un temps les le^eurs , pour douzaine 

De ces nonnains, au corps gent & û beau » 

N'auroient voulu, je gage, être en fa peau. 
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OYEZ amant, vous ferez inventif; 
Tour ni détour, rufe ni ftratagème 
ÎCe vous faudront : le plus jeune apprentif 
Eft vieux routier., dès le moment qu'il aime. 
On ne vit onc que cette pafîîon 
Demeurât court, faute d'invention: 
Amour fait tant qu'enfin il a fen compte. 
Certain puvier , dont pn fait certain conte. 
En fera foi. Voici ce que j'en fais , 
Et qu'un quidam, me dit ces jours pafTcs. 

Dedans un bourg ou ville de province » 
(M'importe pas du titre, ni du nom) 
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Un tonnelier & fa fenune Kannori 

Entretenolent un ménage aflez mince* 

De l'aller voit Amour n*eut à mépris , 

T conduifànt un de Ces bons amis » 

Cefl: cocuage ; il Ait de la partie : 

Dieux familiers , & fans cérémonie , 

%• trouvant bien dans toute botellene ; 

Tout eftpour eux boit gîte i bon logis ^ 

Sans regarder fi c*eft louvre ou cabane^ 

Vn drôle donc carefibit madame Anne^ 

Ils en étoient fur un point , fur un point.«, 

Ceft dire âffez de ne le dire point ,. 

Lorfque Tépoux revient tout hors d*haleine 

Du cabaret, juitemént, juilement... 

Ceft dire encor ceci bien clairement. 

On le maudit; nos gens font f^ft en p'eliié: 

Tout ce qu*on put, fut de cacher raniant; 

On vous le ferre en hâte & promptement 

Sous un cuvier , dans une cour prochaine. 

Tout ext entrant Tépoux dit : J*ai vendu 

^otre cuviér. Confbien , dit madame Anne > 

Quinze beaux francs. Va, tu n*es qu*un gros âne» 

Repartit-elle» & jet*ai d*un é^ 

Fait aujourdUiui profit par mon adre^ii» 

L*ayant vendu fix écus avant toi. 

Lo marchand voit s'il eft de bon aîoi. 
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Et par dedans le tâte pièce à pièce » 
Examinant û tout eft coniae il faut , 
Si quelque endroit n'a point quelque défaut* 
Que ferois-tu , malheureux , fans ta femme Z 
Monfîeur s*en va chopiner » cependant ^ 
Qu*oa fe tourmente ici le corps & l'amé* 
il faut ajçir faiis cefle en l'attendant. 
Je n*ai goûté jufqu'ici nulle joie: 
J'en goûterai déformais , attends-t'y* 
Voyez un peu, le galant a bon foie! 
Je fuis d'avis qu'on laifle à tel mari 
Telle moitié. Doucement, notre époufe, 
Dit le bon bomme. Or fus , monfîeur , fortc2 ; 
Çà que je racle un. peu de tous cdtés 
Votre envier , & puis que je l'arroufe ; 
Far ' ce moyen vous- verrei s'il tient eaU. 
Je vous répondi ipi'iln'eft moins bon que beau« 
Le galant fort ; l'époux entre en fa placé « 
Hade par-tout la chandelle à la main ^ 
Deçà , delà , fans qu'il fe doute btin 
De ce qu'amour en dehors vous lui brafle ; 
Eien n'en peut voir ; & pendaut qu'il repaie] 
Sur chaque endroit» a€ublé dû cuveau» 
hcs dieux fufdits lui viennent de nouveau 
Rendre viiite , impofant un ouvrage 
A i>o$ amans bien diffci^ot du fien. 
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Il regratta , gratta , frotta û bien » 
Que notre couple ayant repris courage. 
Reprit auiB le fil de l'entretien 
Qu'avoit troublé le galant perfonnagt. 
Dire comment le tout fe put pafTer y 
Ami leâeur , tu dois m'en difpenfer ; 
Suffit que )*ai très-bien prouvé ma thèfe. 
Ce tour fripon du couple augmentoit Taife: 
Nul d*eux n'étoit à tels jeux apprentif> 
Soyez amant , vous feret inventif. 



LA CHOSE IMPOSSIBLE. 

vV*y U* démon plus noir -que malin, 

Fit un charme fi fomrerain 

Pour Tamant de certaine belle » 
Qu'à la fin celui-ci pofiîéda fa cruelle. 
Le paA de notre amant & de l'efprit follet ^ 
Ce fut que le premier jouiroit à ibuhait 

De fa charmante inexorable. 

Je te la rends dans peu , dit Satan , favorable ; 
Mais par telii» qu*au lieu qu'on obéit au diable» 

.Quaad il a fait ce plaiiîr-là , 
A tes commendemens le diable obéira 
SurTheure même^ 5c pui$ fur la même heure 

Ton 
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Ton fervlteur lutin, fans plus longue demeure, 
Ira te demander autre commandement, 

Que tu lui feras promptement. 

Toujours ainfi , fans nul retardement p 
, Sinon, ni ton corps, ni ton amè 

N'appartiendront plus à ta dames 
Us feront à 'Satan , & Satan en fera 

Tout ce que bon lui femblera. 

Le galant s*accorde à cela. 

Commander étoit-ce myilère ? 

Obéir eft bien autre affaire* 

Sur ce penfer-là notre amant 
S'en va trouver fa belle , en a contentement , 
Coûte des voluptés qui n'ont point de pareilles , 
Se trouve très-heureux , hormis qu'inceffamment 

Le diable étoit à Ces oreilles. 

Alors Tamant lui commandoit 
/ Tout ce qui lui vcnoic en tête, 
Oc bitir des palais, d*ex citer la tempête. 
^£n moins d'un tour de main cela s^accomplifibit. 

Mainte piftole fe glifToit 

Dans refcarcelle de notre homme. 

Il cnvoyoit le diable à Rome , ^ 

Le diable revenoit tout chargé de pardons. 

Aucuns voyages n'étoient longs , 

Aucune chofe mal-aifée* 
TofTu II, K 
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L'aoitnt, k force de rêver, 
t'ai lès ordres nbureaux qu*il lui fallôtt tfouVeti 

Vit bientôt fa cervelle ufée. ' 

Il s'en plaignit â fa divinité i 
Liû dit de bout en bout toute la vérité. 
Quoi! ce n'eft que Cela, lui repartit la dame) 

Je vous aurai bientôt tiré 

Une telle épine de Tamei 
Quand le diable viendra , voué lui préfenterét 

Ce que je tiens , 5c lui direz: 

Défrife*moi Ceti ; fais tant par te^ journ^e^ 
Qu*il devienne tout plat. Lots elle liii donni 

Je ne fais quoi , qu'elle tira 
Du verger de Cypris , labyrinthe des fées 
Ce qu'un duc autrefois jugea û précieux ; 
Qu'il voulut l'honorer d'une dhèvallerie i 

lUuÀre & noble confrairie, 

Moins pleine d'honimeS que de dieux. 
L'amant dit au démon: C'eft ligne circulaire! 
Et courbe que ceci i je t'ordonne d'en faire 

Ligne droite & fans nuls retours : 

Va-t-6n y travailler^ ÔC eours^ 

L'efprit s'en va » n'a point de céfle 
Qu'il n'ait mis le fil fous la prefl«^ 
Tâche de Tapplàtir à grands coups de marteau, 
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Fait féjoumer au fond de Teiu, 
9ans que U ligne fût d*un feul poiat étendue: 

De quelque tour qui fe fervît , 
Quelque feert t qu*il eût , quelque charme qu'U £i,\ » 

Ç*étoit temps 5c peine perdue ; 

Il ne peut mettre à la ralfoa 
La toifon. 
Elle fe révoltoit contre le vent, la pluie» 
La neige» les brouillards: plus Satan y touchoit| 

Moins Pannelure ft lâchoit, 
Qu*eft ceci, difoit-il? je ne vis de ma vie 
Cho£e de telle étoffe : il n*eft point de lutin 

Qui n*y perdit tout fon latin. 

Meflire diable « un beau matin, , 
S*en va trouver fon homme, & lui dit : Je te laKTe : 
Apprends-mpi feulement ce que c*eft que cela : 

Je te le rends , tiens , Iê voilà i; 

Je fuis viclus, je le confefTe* 

Ketre ami monfieur le luton , 
pit rbomme • vous perdez un peu trop tôt con^ 

Celui-ci n'eft pas feul, & plus d*un compagnon 
Vous aufoit taiU^ de l'ouvrage. 



T^n 
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K Qi 'engage à conter d'une manière honnête 
Le fujet d'un de ces tableaux 
Sur lefquels on met des rideaux. 
Il me faut tirer de' ma tête 
Nombre de traits nouveaux , piquans & délicas , 
Çui. difcnt & ne difent pas , 
Et qui foient entendus fans notes 
Des Agnès même les plus fottes. 
Cen*eftpas coucher gros: ces extrêmes Agnès 

Sont oifeaux qu'on ne vit jamais. 
Toute matrone fage , à ce que dit Catulle , 
Regarde volontiers le gigantesque don 
l'ait au fruit de Vénus par la main de Junon : 
A ce plaifant objet fi quelqu'une recule , 

ilette quelqu'une diflîmule. 
Ce principe pofé, pourquoi plus defcrupule? 
Pourquoi moins de licence aux oreilles qu'aux 
yeux } I 

Puifqu'on leveutainfî, je ferai de mon mieux: 
Nul^ traits à découvert n'auront ici de place £ 
Tout y fera voilé , mais de gaze } 6c fi bien , 
Que je crois qu'on n*en perdra rien^ 
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Qxà penfe finement , & sVxprime avec grâce « 
Fait tout paiTer; car tout pafTe: 

I 

Je Tai cent fois éprouvé: 

Quand le mot eft bien trouvé» 
Le fexe en fa faveur à la chofe pardonne. 
Ce n*eft plus elle alors , c*eft elle encor pourtaAt 

Vous ne faites rougir perfonne » 

Et tout le inonde vous entend.' 
J'ai befoin aujourd*bux de cet art important» 
Pourquoi» me dira-t-on, puifque fur ces mer- 
veilles 
Le fexe porte Toeil fans toutes ces façon»; 
Je réponds à cela : Chaftes font fes ereilles » 

Encor que fes yeux foient fripons. 
Je veux , quoi qu'il en foit , expliquer à des belles 
Cette chaife rompue , & ce ruile tombé, 
Mufes,' venez m*»der; mais vous êtes pucelles 
Au']oIi jeu d*amour ne fâchant A ni B. 
Mufes» ne bougez donc : feulement par bonté. 
Dites au Dieu des vers , que dans mon entreprifc , 

II eft bon qu*il me favorife , 

£t de mes mots fafTe le choix. 

Ou je dirai quelque fottife , 
Qui me fera donner du bufqucKur les doigts. 
C*eft aifez raifonner ; venons à la peinture 

Elle contient une aventure 

Kiil 



^74 C0NTE5 

^ttWét au pays d'amour* 

Jadis la yîHe de Cythère 

Avoit en Vun de ff s faubourgs 
Un monaftcre; 

y ^nus en fit un f(éminairc : 
Il étoit de nonnalns , & je puis dire tinfi , 

Qu'il ^toit de galans auili. 

En ce lieu hantoient d'otdinair« 
ipensde cour, gensdf viilç, & façrificateurs, 

£t doâeurs» ^ 

Et bacheliers fur-tout. Un de ce dernier ordre 
PalToit dans la maifon pour être des amis ; 
Propre » toujours rafë , bien difant , & beau Hls : 
Sur fon chapeau luifant , fur fon rabat bien mi^ 

La médifance n'eût fu mordre. - 

Ce qu'il avoit de plus charmant, 
Ç^eft que deux des nonaains 'alternativement 

En tiroiejat maint & maint ferviçe* 
L'une n'a voit quitté les atours de nevice | 

fQyLe depuis quelque^ ^^'^ ; Vautre jeneor \f^ 
portoit. 

La moins jeune à peine comptolt 

tJn an entier pai^odeATus feize» 

Jlge propre à foutenir thèfe | 

Thèfe d'amour : le bachelier 

Leur avoit fendu familier 
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Oaque point de cette fcience» 

Et le tout par expérience. 
|Jnc aflîgnation pleine d'impatience 
Fut un jour par les fopurs donnée k' cet amant; 
Et pour rendre complet le divertifTement , 
Bacchus avec Cérès , dt qui la compagnie 

Met Vénus en train bien fouvcnt , 
Dévoient être ce coup de la cérémonie. 
Propreté toucha feul aux apprêts du régs^I ; 
Elle Alt s*en tirer avec beaucoup de grâce:. 
Tout pafla par fes mains , & le vin ^ & la glace , 

Et les carafes de cryftal. 
On s'y feroit miré. Flore à Thaleine d*ambre • , 

Sema de fleurs toute la chambre: 
Slle en fit un jardin. Sur le linge ces fleurs 
]^ormoient des lacs d*amour, & le chiffre des 
fœurs^ 

Leurs cloîtrières excellences 

Aimoient fort ces magnificences: 
<Ceft un plaifîr de nonfte. Au reile , leur beauté 
Aiguifoit Tappétit auflî de fon côt^* 
, Mille fecrètes circonftances 

De leurs corps polis & char«anS|t 

A\igmentoient Tardeur des amans. 

Leur taille étoit presque femblable. 
BUnch«ur, d^liçatcffe, embonpoint ra^fonn^lç-j^ 



I 
I 
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Fermetë, tout charmoit, tout étoit fait au tottrÀ 

En mille enduits nichoit Tamour, 
Sous une guimpe, ua voile > & fous un fcapulaîre^ 
Sous ceci I fous cela, que roit peu Toeil du jour^ 
Si celui du «ijalant "- l'appelé au myftèrc. 

A CCS fce^rs l'enfant dç Cythère 

Mille fois le jour s'en venoit - 

Les bras ouverts , & les prenoit 

L'une après l'autre pour fa mère. 
Tel ce couple attendoit le bachelier trop lent ;; 

Et de lui , tout en Tattendant ^ 
Elles difoient du mal, puis du bien ; puis les belles 

Imputoient fon retardement 

A quelques amitiés nouvelles* 
Qui peut le retenir, difoitï*une? Efl-ce amour ^ 

Eft'ce affaire } E^-ce maladie ^ 

Qu'il y revienne àe fa vie ^ 

Difoit l'autre ♦ il aura fon tour. 
Tandis qu'elles cherchoient là-deflus du myftèrei II 
Paffe un Mazet portant à la dépoiitaire 1 

Certain fardeau peu néceffaire* 
C« n^étoit quVn prétexte; &, félon qu'on m'a dlt^ 
Cette dépoiitaire ayant grand appétit » 
Faifoit fa portion des talens de ce ruflre » 
Tenu dans tous repas pour un traiteur illuHre. 
Le coquin, lourd d'ailleurs i & dt trè$- court 
cfprh^ 
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A la cellule fe méprit ; 
Il alla chez les attendantes 
Ftapper avec fes mains pefantcs.' 
On ouvre , oi} eft Turpris , on le maudit d'abord , 

Puis on voit que c'eft un tréCoT, 

Les nonnains s*éclatent de rire , 

Toutes deux commencent à dire , 
Comme fi toutes deux s'étoient donné le mot: 

Servons-nous de' ce maître fot, 

Il vaut bien Tautre ; que t'en femble } 
La profeffe ajouta : Ceft très-bien avifé. 
Qu'attendions-nous ici? Qu'il nous fût débité 
De beaux difcours ? Non , non , ni rien qui lui 

reflemble. 
Cepitaud doit valoir, pour le point fouhaité. 

Bachelier & dofteur enfemble. 
Elle en jugeoit très-bien. La taille du garçon; 

Sa iîmplicité » fa façon , 
Et le peu d'intérêt qu'en tout il fembloit prendre , 

Faifoient de lui beaucoup attendre. 
Cétoit rhomme d'Efope j il ne penfoit à rien , 

Mais il bttvoit & mangeoît bien ; 

Et fi Xantus l'eût laiffé faire. 

Il auroit pouffé loin l'affaire. 

Aînfî , bientôt apprivoifé , 

Il fe trouva tout difpofé 
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Pour cxëcuter fans remife 
{Lç$ ordres des nonnains , les fervant à leur gi 

Dans Ton ofl^ce de Mazet , 
pont il l^i fut donn^ par les fcMxrs un brevet, 

lel la peinture commence : 

If ous voilà parvenus au point. 

piçu des vers , nç p^e quitte point ; 

J*ai recours à ton afilftance.- 

DiSrAoi pourquoi ce ruftre affis , 
IfaflS i^eine de fa part, & très-fort à Ton alfe» 

LaiiTe le foin aux amoureux foucis 

Pe ferler Claude & de foeur Thérèfc. 
]^f*auroit-il pas mieux fait de leur donner la chaifc 
|1 sie fçmble déjà que je vois Apollon 

Qui me dit : Tout beau , ces matières 

A foi\d ne s'examinent guères* 
^entends ; & Tamour eft un étrange garçon. 

J'ai tott d'ériger un fripon 

En maître de cérémopies. 

Dès qu*il entre en une maifon* 

Règles & lois en font bannies: 

Sa fantai^e eft fa raifon. 
l.e voilà qui rompt tout; ç'eft aiTez fa coutune: 
^es jeux font violens. A terre on vit bientôt 
l>t |(alan( cathédral: eu foit p^ le déâiu( ' 
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De la chaife uii peufoible , ou foit que du pitaud 

Le corps ne fut pas fait dé plume, 
Ou foit ^ue fœur ThérèTe tut chargé d'aftioii 
Son difcours véhément & plein d*émotion , 
^On entendit craquer l'amoureufc tribune*. 
Le rufte tombe à terre. en cette occa(îôn« 
Ce ]iemiër point eulr , pat fortuite » 
Malheureufe conclusion. 
iCenfeurs, n^approchez pas d^ici votre oeil profaiiéi 
Vous , gcnâ de bien , voyez comme fœiir Claude 
toit' 
Un tel incident à proht, 
xiiércre en ce malheur perdit îa tramontane j 
Claude la débufqua, s^eniparant du timon* 

Thérèfc , pîrë qu'un 4émon , 
Tâche a la retirer, & fe remettre au tràiief 
, Mais celle-ci n'cft pas perfonne 
A céder tm pofte Ci doux, * 
Sœur Claude , prenez garde à wous ^ 
Thérèfe en veut venir aux coups; 
Elle i le poing levé. Qu'elle ait. Ccft bîeti 

répondre. 
Qfliconque eft occupé comme vous , ne fent rieii^ 
Je ne m^étonne pas que vous fâchiez confondre 
Un: petit inai dj 
Mal^é ii coli 
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Sur le front de la d^bufquée , 
Claude fuit Ton chemin , le ruflre auilî le fien i 

Thérèfe eft mal conteste , & gronde. 
Les plaifîrs de Vénus font fources de débats , 

Leur fureur n'a point de féconde, 

J*cn prends à témoins les combats 

Qu'on vit fur la terre &.fur Tonde , 

Lorfque Paris à Ménélas 

Ota la merveille, du monde. 

Quoique Bellone ait part ici,. 

J'y vois peu é^ corps de cuiraffe. 

Dame Vénus fe couvre ainfi , 
Quand elle entre en champ clos avec le Dieu de 
Thrace , 

Cette armure a beaucoup de grâce. 
Belles, vous m'entendez: je n*en dirai pas plus; 

L*habit de guerre de Vénus 
^ Eft plein de chofes admirables. 

Les Cyclopes aux membres nus 
Forment peu de harnois qui lui foient comparables: 
Celui du preux Achille auroit été plus beau , 
Si Vulcain eût deffus gravé votre tableau. 
Or, ai-jc des nonnains mis en vers l'aventure. 
Mais non aVec des traits dignes de Paftion : 
Et comme celle-«i déchet dans la peinture, 
Laj)cintare déchet dans h de fçription : 

Les 
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tes mots & les couleurs ne font chofes pareilles» 
Mi les yeux ne font les oreilles. > 

Pal laiffë loii|;-tempi au filei 
Sœur Tkërèr« la détrônée : 
fiUe eut fon tour: notre Mazet 

1 • 

Partagea â bien fa journée » 
Que ckacun fut content. L*hiiloire finît Utî 
Pu feftin pas. un mot. Je veux croire 1 & pour 
caufe , X 

Que Ton but & que Von mangea : 
Ce fut rintermède Sl la paufe. 
Enfin tout alla bien , hormis qu'en bonne fqi 
L^heure du rendez-vous m*embarraire,i £t pour**' 

quoi} 
Si l'amant ne vint pas , fœur Claude & fœut 

Thérèfe 
Eurent k tout le moins de quoi fe confoler ; 
S'il Tint , on fut cacher le lourdaud & la chaifei 
L*«mant trouva bientôt encore à qui parler; 
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LE BAT. 

1 



K peintre étoit , qui ,' }aloux de ù femme » 
Allant aux champs , lui peignit un baudet» 
Sur le nombril, en gulfe de cacbet. 
Un iîen confrère , amoureux de la dame » 
Là va trouver 9 Se Tâne efface net» 
Dieu fait comment; puis un autre en remet 
A,VL même endroit , ainfi que t*on peut croirez 
A celui- cl « par* faute de mémoire, 

il mit un bat » Tautre n'en avoît point*; ^ 
L*épottx revient , veut s*éclaircir du poInt« 
Voyez^ mon fils , dit la bonne commère» 
L*âne eft témoin de ma fidélité. 
Diantre Toit fait, dit Tépoux en colère » 

Et du témoin ,& de qui Ta bâté. 
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LE FAISEUR DOREILLES, 

ET 

LE RACCOMMODEUR DE MOULES. 

Conte tiré des cent Nouvelles , & d*un Conte 

diBocACE^ 

ft^ii^E CuîUaume, allant en marchandire, 
LaiiTe Ta femme enceinte de fix mois , 
Simple, jeunette , & d'affez bonne guife » 
Koronrée Alix , du pays Champenois. 
Oempère Andié l'allolt voir quelquefois : 
A quel deffein , befoin n*eft de le dire ; 
Et Dieu ne fait: c'ctoit un maître Cre » 
fl ne tendoit guère en vain Çqs filets, 
Ce nVtoit pas autrement fa coutume : 
Sag« eût été l'oifeau , qui de fes rets 
Se fût fauve fans laifTer quelque plume. 

Alix ëtoit fort neuve fur ce point ; 
Le trop d'efprit ne l'incommodoit point: 
Pc ce défaut on n*accufoit la belle. 
Elle ignoroit les malices d'amour, 
^a pî^uvrc Piune allolt tout devant elle^ 

Lii 
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Et n'y favoit n'iineflî» , nî tour. 
Son mari donc ft trowant en empltttd* 
fille au Idgis , en fa chambre fculette , 
André furrient , qui , fans long compliment f 
La confidère; & lui «lit froidement: 
Je m'ébahis , eemme an bout du royaume 
S'en eft allé le compère Guillaume , 
Sans a^evei^Venfant que vous portez $ 
Car je vois bien qu'il lui manque une oreilles 
Votre couleur me le démontre aiTez^. 
En ayant vu mainte épreuve pareille* 
Bonté de Dieu, reprit-elle auiTitôt^ 
Que dites-vous? quoi, d'un enfant mon àuC 
J'accouchcrois ! N'y favcz-vous remède ? 
Si d'à , dit-il , )e vous puis donner aide 
En ce besoin ^ & vous jurerai bien , 
Qu'autre que vous ne m'en feroit tant faire. 
Le mal d'autrui ne me tourmente en rien,. 
Fors excepté ce qui touche au compère: 
Quant à ce peint je m*y ferols mourir,, 
Or effayons, fans plus en difcourir. 
Si je fuis maître à forger des oreilles. 
Souvenez-vous à les rendre pareilles , 
Reprit la femme. Allez, n'ayez fouci. 
Répliqua- 1* il» je preods fur moi ceci'. 
Puis le galant montre Ce quil fait faire*. 
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Tant ne fut nice > ( encore que nice fut) 

Madame Alix » que le jeu ne lut plut. 

PhUofopher ne faut pour cette affaire. 

André Taquolt de grande affe^ion 

A Ton travail , faifant ore vn tendon , 

Ore un repli , puis quelque cartilage » 

£t n'y plaignant l'étoffe & la façon. 

Demain , dit-il , nous polirons Tourrage « 

Puis le mettrons en fa perfeâion , 

Tant & 1^ bien qu'es ayiez bonne ifliif. 

Je vous en fuis , dit-elle , bien tenue : 

Bon fait avoir ici-bas un amî» 

Le lendemain , pareille heure venue » 

- Compère André ne fat pas endormi. 

n s'en alla chez la pauvre innocente : 

Je viens, dit-il, toute affaire ccfTante» 

pour achever l'oreille que favez. 

Et moi , dit-elle , allois par un meffage 

Vo«^ avertir de hâter cet ouvrage. 

Montons en haut. Dès qu'ils furent montés , 

On pourfuivit la chofe commencée» 

Tant fut ouvré , qu'Alix dans fa penfée 

Sur cette affaire un fcrupule fe mit ; 

Et l'innocente au bon apôtre dit : 

Si cet enfant avoit pliifîeurs oreilles » 

Ce ne feroit à vous bien hefogné. 

LiiJ 



lîG CONTES 

Rien, rien, dit-il j à cela j'ai foign^: 
Jamais ne faux en rencontres pareilles." 
Sur le tnëtier Toreille étoit encor, 
Quand le mari revient de fon voyage » 
CareiTe Alix, qui du premier abord: 
Vous avez fait , dit-elle , un bel ouvrage î 
Nous en tenions fans le compère André, 
Et notre enfant d'une oreille eût manqué* 
Souffrir n'ai pu chofe tant indécente. 
Sire André donc, toute affaire ceifante. 
En a fait unes il ne faut oublier 
De l'aller voir & Vtn remercier : 
De tels amis on a toujours affaire. 
Sire Guillaume, au difcours qu'elle fît. 
Ne comprenant comme il fe pouvoit faire 
Que fon époufe eût eu fi peu d'efprit. 
Par plufîcurs fois lui fît faire un récit 
De tout le cas ; puis , outré de colère y 
Il prit une arme à coté de fon lit , 
Voulut tuer la pauvre Champenolfe, 
Qui prétendoit ne l'avoir mérité. 
Son innocence & fa naïveté 
En quelque forte appaifèrent la noife« 
Hélas! monfieur, dit la belle en pleurant^ 
En quoi vous puis-je avoir fait du dommage) 
Je n'ai donné vos draps ni votre argent; 
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Le compte y ef^t & quant au demeurant î 
André me dit, quand il parfît Tenfant^ 
Qu*en trouveriez plus que pour yotre ufagej 

. , voir; fi je ments^ tuez-moi: 

Je m*en rapporte à votre bonne foi. 
X'éponx fortant quelqmé peu de colère y 
Lui répondit: Or bien , n*en parlons plu$| 

* * 

On vous l'a dit , vous avez cru bien fair«| 
Pen fuis d*accord: contefler là-deiTuSt 
Ne produiroît que difcours fuperfluf » 
Je n'ai qu'un mot. Faites demaiii CA ^ortc 
Qu'en ce logis j'attrape le galant* 
Ne parlez point de notre différent"; 
Soyez fe crête, ou bien vous êtes mortti 
Il vous le faut avoir adroitement , 
Me feindre abfent en un fécond voyage y 
Et lui mander, par lettre. ou par meffage» 
Que vous avez à lui dire deux mots. 
André viendra ; puis de quelques propos 
L*attttferez , fans toicker à Toreille » 
Car elle efl faite , il n'y manque plus rien^ 
If otre innocente exécuta très-bien 
L'ordre donné. Ce ne fiit pas merveille } 
La crainte donne aux bétes de l'efprit* 
André venu , Tépoux guère ne tarde » 
Monte, 8c fait bmit. Lt compagnon rfgvdo 

LiY 



Pu fc fauver ; nul tndrpit il ne vi^ 
Qtt*une i-uellc tn làqucUt il fe mit, 
te mari frappe; Alix ouTft U,p«rtei.^ 
Et de la main fait fîgne incontinent 
Qu^n la rutile eft cachf le gaUnt,' 

Sir« Guillaume étoit arm^ dt forte 
iîlJf quatre Andr4 n'4uroient pi l'^toflnei; 
Il fort partant. 8ç va c^uetir main-forte, 
Ne le roulant fans d^ute affaflîner , 
Maif quelque oreille au pauvre homme cpupe^, 
P#ut-étre pis . ce qu>n coupe en Turquiç , 
Pays cruel & plein de barbarîç. 
Ç>ft ce qu^il dit à fa fc^ime tout bas ; 
fw l'emmena , fans qu'elle ofât rîen dirç j 
f çrma très-bîen la porte fur le fire. 
Andr^ fie crut fortl d'un mauvais pas , 
Et que répoux ne favoit nulle chofe. 
Sire Guiliaume , en rêvant à fon cas , 
Change d'âvii , en foi-méme propofç 
De ffe venger avpcque moins de bruit , 
Moins de fcandale, & beaucoup plus de fruit 
Alix , dit-il , allez quérir la femme ' 

Pe fîre André; eonte^-lui Votre cas 
Pe bout en bout: courez, n»y manquez p^$. 
four ramener , vous direz k la dame 
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Qae Ton mari c«urt un péril très-grand , 
Que je vous ai parlé d'un chltiincnt 
Qui la regarde ; & qu'aux faifeufs d*oreiUeS 
On fait fouffirir, en rencontres pareilles, 
Ckofe terrible , 8c dojit le feul penfer 
Vous fait drelTer les chereux à la tête ; 
Que fon époux eft tout prêt d'y paiTer; 
Qu*on n'attend qu'elle afin d'être à la fête ; 
Que toutefois , comme elle n'en peut mais , 
Elle pourra £iire changer la peine. 
Amenez-la , courez : je vous promets 
D'oublier tout , moyennant qu'elle vienne* 

Madame Alix bien joycufe s'en fut 
Chez fire André , dont la femme accourut 
En diligence , & quafi hors d'haleine ; 
Puis monta feule, & ne voyant André, 
Crut qu'a étoit quelque part enfermé. 
Comme la dame étoit en fcs alarmes , 
Sire Guillaume ayant quitté Us armes , 
La fait afleoir, & puis commence ainfi: 
L'ingratitude eft mère de tout irice* 
André m'a fait un netable fervice; 
Par quoi, devant que vous fortiez d'ici» . 
Je lui rendrai , fi je puis , la pareille. 
Es mon.àbfenc9 il a fsût Ude ojreiUe 

Lr 
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Au fruît d'Alix; )e veux d'un fi bon tou^ 
'Me revanchcr ; & je pcnfe une chofe : 
Tous vos enfans ont le nez un peu court; 
Le moule en eft aiTurément la caufe : 
Or ie les fais des mieux raccommoder, ^ 
Mon avis donc eft que, fans retarder « 
Nous pourvoyons de ce pas à l'affaire. 
Difai^t ces mots , il vous prend la commère $ 
£t près d'André la jeta fur le lit. 
Moitié ral{în, moitié figue en jouit. ^ 
La dame prit le tout en patience ; 
Bénit le ciel de ce que la vengeance 
Tomboit fur clic , & non fur fîre André, 
Tant elle avoit pour lui de charité. 
Sire Guillaume étoit, de fon côté. 
Si fort ému , tellement irrité , 
Qu*à la pauvrette il ne fit nulle grâce 
Du talion , rendant à fon époux 
Fèves pour pois , & pain blanc pour fouace; 
Qu'on dit bien vrai , que fe venger eft doux! 
Très-fage fut d'en ufer delà forte: 
Puifqu'il vouloir fon honneur réparer,' 
Il ne pouvait mibux qiie par cette "poirte 
D'un tel ftffî-ont i à mon feûS» fe tirer. 
André vit tout','& n'ofa murmurer; 
Jugea des éoups. mt5* ee fiit fans-ricii dire; 
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Et loua Dieu que le mal n'étoit pire. 
Pour une oreille il auroit compofé ; 
Sortir à moins » c*étoit pour lui merveilles : 
Je dis à moins ; car vaut mieux , tout ftiCé 1 
Cornes gagner que perdre fes oreilles, 

LE FLEUVE SCAMANDRE. 
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»£ voilà prêt à conter de plus belles 
Amour le veut, & rit de mon ferment: 
Hommes & dieux ^ tout eil fous fa tutelle V .- 
T«ttt obéît 9 tout cède k cet enfant» 
l'ai déformais befoin, en le chantant» 
De traits meins forts , & déguifant la chofe : 
Car, après Comt, Je ne vçiix être caufe 
D*auettns abus : que plutôt mes écrits 
Manquent de fel, 9c ne foient d'aucan prix; 
Si dans ces vers i*introduis & je cbante 
Certain trompeur $c certaine innocente ; 
C'eft dans la vue & dans Tintention 
Qu'on fe méfie en telle occafienà 
J'ouvre Pefprit , H rends le fexe habile 
A fc gaf déride ces pièges divers. 
Çotxa igsorasçe en fait trébuclier mille « 
Contre unç feule à,qul nuixoient mcev^rSt , 
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J*ai lu qu^ln orateur •ftlmé dans la Grèce , 
Des beaux arts autrefois fouveraîne maîtrefTe ^ 
Banni de Ton .pays , voulut voir le féiour 
Où fub(t{loi«nt encor les ruines dt Troie ; 
Cimon fbn camarade eut fa part de la joie. 
Du débris d'IUon s^étoit conftciût un bourg , 
Noble par fcs malheurs ; là Priam & fa ço^r 
N'étoient plus que des noais dont le temps; fait 

fa proie. 
Ilion , ton feul nom a des charmes pour moi ; 
Lieu fécond en fujets propres à notre emploi , 
Ne verrai-je jamais rien de toi , ni la place - 
De ces murs élevés & détruits par des Dieux , 
Ni ces champs où coureient la fureur Scl'audacei^ 
Hi des temps fabuleux enfin la moindre trace 
Qui pût me préftnter Timage de ces lieux ? 
I^our revenir au fait & ne point trop m*étendre , 
Cimon , le héros de ces vers , 
Se promenoit près du Soamandre. 
Une jeune ingénue en ces lieux fe vient rendre ^ 
'Et^ goûter la fraîcheur fur ces bords toujours verts. 
Son voile an gré des rcnts va flottant dans les airs; 
Sa p;arure eft fans art , elle a Pair de bergère. 
Une beauté na'fve , une taille légère 
Cimon é\ eft furpris ', & croît que fur ces bords 
Vénlis vient étaler Cts flîus rates tréfors. " 
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Un antre étoit auprès : Tinnocente pvcelle 
Saiis'foupçDn y dcfcend , auffi fimple que belle. 
Le chaud , la folitude , & quelque Dieu malin , 
L'invitèrent d*abord à prendre un demi-bain» 
Notre banni fe caehe : il contemple , il admire » 

Il se fait quels charmes élire ; 
II dévore des yeux & du cœur cent beautés* 
Comme on étoit rempli de ces divinités 

Que la fable a dans fon empire , 
Il fongc à profiter dt l'erreur de ces temps ; 
Prend l'air d'un Dieu des eaux, mouille ffs vô- 

tenens ; 
$• couronne de jonct , & d^herbe dégouttante: 
Puis invoque Mercure » & le Dieu des amans. 
Contre tant de trompeurs qu'eût fait une inno- 
cent»? 
Laèelle enfin découvre un pied dont la- blancheur 

Auroit fait honte à Galatée'* 

Puis le plonge en Torrde argentée , 
Et regarde Tes lis , non fans quelque pudeur. 
Pendant qu'à cet objet fa vue eft arrêtée , 
Çimon approche d'elle; elle court fe cacher 

Dans le plus profond d'un rocher. 
Je fuis, dit-il, le dieu qui commande à cette onde; 
. Soyez-en la déefie , & régnez avec moi, 
• Pep de fleuves^ po^rroiçnt y dans leur grqtfiç pt^^n 
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E ne connois rhéteur » ni maîtpe es arts » 
Tel que l'amour il excelle en bien dire ; 
$^% argumens , ce font de doux regards , 
De tendres pleurs , un gracieux fourire. 
1»^ guerre aufïi s*exercc en fon empire : 
Tantôt il met aux champs fes étendards ; 
Tantôt couvrant fa marche & fes fineîTçs , 
Il prend des cœurs entourés de remparts. 
|c le foutiens : pofez deux fortereiTes ; 
Qu'il en batte une» une autre le dieu Mars; 
Que celui-ci fafle agir tout un monde. 
Qu'il foit armé , qu'il ne lui manque rien , 
Devant fon fort je veux qu'il fe morfonde; 
Amour tout nu fera rendre le ^en. 
C'eft Tinventeur des tours 9t ftratagèmçs. 
J'en vais dire un de mes plus favoris: 
J'en ai bien lu, j'en vois pratiquer mêmes , 
If t d'^ITez bons , qui ne font rien au prix, -*•, 
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La jeune Aminte à Gérontc donnée 
M^rltoit mieux qu*un Ci trifte hymëaée; 
Slle aroit pris en cet homae un époux 
Mal gracieux» incommode & jaloux. 
11 étoit vieux ; elle s peine à cet âge , 
Où quand un cœur n*a point encore aimé , 
DVn doux objet il e(^ bientôt charmé. 
Celui d* Aminte ayant fur fon p^age 
Trouvé Cléon, beau, bien fait, jeune & fage, 
Il s*acquitta de Ton premier tribut, 
Trop bien peut-être, 8c mieux qu*il ne fallut t 
Non toutefois que la belle n^oppofe 
Devoi^ & tout à ce doux fentiment ; 
Mais lorfqu*amour prend le fatal moment^ 
Devoir 6c tout , 8c rien c*e(l même chofe* 
Le but d' Aminte, en cette paffion, 
Étoit , ran$ plus , la confolation 
D*un entretien fans crime, où la pauvrette 
Verfât fes foins en une ame difcrète : 
Je croirois bien qu^ainfi l'on le prétend; 
Mais Tappétit vient toujours en mangeant; 
Le plus fur eft ne fe point mettre à table, 
Aminte croit rendre Cléon traitable: 
Pauvre ignorante ! Elle fonge au moyen 
De l'engager à ce fîmple entretien , 
Pc lui laiflcr entrevoir quelque ieftime ^ 
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Quelque amîtîé, quelque chofe de plus; 

Sans y mêler rien que de légitime : 

Plutôt la mort empcchât tel abus. 

Le peint étoit d'entamer cette affaire. 

hes lettres font un étrange myftère « 

II en provient maint & maint accident* 

Le meilleur efl quelque fur confident; 

Où le trouver? Géronte eft homme à craindr<;« 

rai dit tantôt qu*amour favoit atteindre 

A Tes defTeins d'une ou d*autre façon : 

Ceci me fcrt de preuve & de leçon, 

Cléon avoit une vieille parente» 

Sévère &, prude, 8c qui s'attribuoît 

Autorité fur lui de gouvernante. 

Madame Alix, ( aiflfi l'on l'appeloit» ) 

Par un beau jour eut de la jeune Aminte 

Ce compliment, ou plutôt cette plainte: 

Je ne fais pas pourquoi votre parent y 

Qui m'eft §c fut toujours indifférent. 

Et le fera tout le temps de ma vie j 

A de m*aimer conçu la fantaifie. 

Sous ma fenêtre il pafTe inceffamment : 

Je ne faurois faire un pas feulement 

Que je ne Taie auilttôt à mes trouffes ; 

Lettres, billets pleins de paroles douces « 

Me font donnés par une dont le nom 
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Vous eft connu; je le tais pour raifon. 
Faites ceiTer » pour Dieu cette pourfuite ; 
Elle n*aura qu*unc mauvalfe fuite, 
Bion mari peut prendre feu là-defTus* 
Quant à Clëon , fes pas font fuperflus » 
Dites-le lui de ma part je vous prie. 
Madame Alix la loue , & lui promet 
De voir Clëon ^ de lui parler fi net , 
Que de Taimer il n'aura plus d'envie. 
<.)Iéon va voir Alix le lendemain : 
Klle lui parle , Se le pauvre homme nie i 
Avec ferment , qu'il eut un tel dcflein. 
Madame Alix l'appelle enfant du diable^ 
Tout vilain cas y dit-elle eft reniable ; 
Ces fermons vains Se peu dignes de foi 
Mcritcroient qu*ofi vous fît votre faufle, 
Laiflbns cela: la chofe eft vraie ou faufle^ 
]^{ais fauffe ou vraie, il faut, & croyez-moi > 
Vous mettre bien dans la tête qu'Aminte 
Eft femme fage > honnête , Se hors d'atteinte : 
Renonce2L-y. Je le puis aifément. 
Reprit Cléon. Puis au même moment 
II va chex lui fonger à cette affaire. 
Rien ne lui peut débrouiller le myftére^ 
Trois jours n'étoient paâ'és entièrement. 
Que revoici chez Alix notre belle: 
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Vous n*avez pas , Madamç , lui dit-elle 9 

Encore vu, je penfe, notre amant; 

De plus en plus fa pourfuite s'augmente. 

Madame Alix s'emporte « fe tourmente: 

Quel malheureux ! Puis l'autre la quittant, 

Elle le mande , il vient tout à linftant. 

■ 

Dire en quels mots Alix fit fa harangue , 

II me faudrolt une langue de ftr; 

Et quand de fer j'aurois même la langue, 

Je n'y pourrois parvenir. Tout Tenfer 

Fut employé dans cette réprimande. 

Allez , Satan , allez , vrai Lucifer , 

Maudit de Dien, La fureur fut ii grande. 

Que le pauvre homme , étourdi dès l'abord. 

Ne fut que dire : avouer qu'il eut tort , 

Cétoit trahir par trop fa confcience. . 

Il s*en retourne , il rumine y il repenfe , 

Il rêve tant , qu'enfin il dit en foi : 

Si cVtoit-là quelque rufe d'Aminte ! 

Je trouve^ hélas ! mon devoir dans fa plainte* 

Elle me dit : o Cléon , aimt-moi ! 

Aime-moi donc ! En djfant que je l'aime , 

Je Paime auflî , tant pour fon ftratagème , 

Que pour {%% traits. J'avotke en bonne foi 

Que «on efprit d'abord n*y voyoit goutte: 

J^ais à préfcnt je n'en fais aucun doutç; 
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Amînte veut raon cœur adurëment.- 
Ah! fi j'ofoiSt dès ce même moment | 
Je riroij voir, fie plein de confiance» 
Je Im dirois quelle eft U violence. 
Quel eft le feu dont je me fens épris. 
Pourquoi n*ofer } Offenfe pour ofFenfe , 
Ii*amour vaut nieux encor que le mépris; 
Mais fi rëpoux m^attrappoit au logis ? 
Laiflbns-U faire , & laifTons-nous conduire. 
Trois autres jours n*ëtoieat pa04^s encor » 
Qu*Aminte va chez Alix pour indruire 
$on cher CUon du bonheur de fon fort: 
11 faut, dit-elle» enfin que je déferte^ 
Votre parent a rëfolu ma perte ; 
Il me prétend avoir par des préfens : 
Moi des prëfens! Ceft bien choifir fa femme; 
Tenez , voilà rubis & diamans » 
Voilà bien pis , c'efi mon portrait , Madamégi 
Afiurëment de mémoire on Ta fait ; 
Car mon époux a tout feul mon portrait. 
A mon lever cette perfohne honnête, 
Que vous favez, & dont je tais le nom^ 
S*en eft venue» & m*a laifié le don. 
Votre parent mérite quîà la tête 
On le lui jette; & s*il étoit id. ••• 
Je ne me fens prefquc pas de colère,/ 
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Oyez le refte: il in*a fait dire auHi 

Qu*il fait fort bien qu'au] ourd*hui pour affaire 

Mon mari couché à fa maifon des champs; 

Qu'incontinent qu'il croira que mes gens 

Seront couchés , & dans leur premier fomaie , 

Il fe rendra devers mon cabinet. 

Qu'efpère-t-il? pour qui me prend cet homme ? 

Un rendez-vous! eft-il fol en effet? 

Sans que je crains de commettre Géronte» 

le poferai tantôt un fî Ëon guet , 
/Qu'il fi^oit pris 4 ainfi qu'au trébuchet. 

Ou s'enfuitoit arec fa courte honte. 

Ces mots finis 9 Madame Aminte fortj 
• Une heure après Cléon vînt 8t d'abord 

On lui jeta les joyaux & la boîte. 

On Tauroit pris à la gorge au befoîn." 
£h bien, cela vous femble-t-il honnête? 
Mais ce n'cft rien: vous allez bien plus loin,' 
Alix dit lors mot pour mot ce qu'Aminte 
Venoît de dire en fa dernière plainto» 
Cléon fe tint pour dûment averti: 
J'aimoi^y dit-if, il efl: vrai, cette belle; 
Mais puifqu*il faut ne rien efp^rer d'elle « 
Je me retire & prendrai ce parti. 
Vous ferez bien , c'efl: celui qu'il faut prendre > 
'^ui dit AJix, U jae le prit pourtsuat^ 
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Trop bien minait à grand'peine Tonnant » 

t<e compagnon fans faute ie va rendre 

DcYers rendroit qu'Aminte âvoit marqua : 

Le rendez-vous étoit bien expliqué* 

Ve doutez pas qu*il n*y fut fans ercorte« 

La jeune Aminte attendoit à la porte: 

Un profond fomme occupoit tous les yeux; 

fAètné ceux-là qui brillent dans les deux» 

Étoîent voilés par une épaiffe nue. 

Comme on avoit toute chofe prévue» 

Il entre vîte » & fans autre difcours » 

Ils vttAt, ils vont au cabinet d* amours» 

Là le galant dès Tabord fe récrie. 

Comme la dame étoit jeune & jolies 

Sur fa beauté, la bonté vint après « 

Ct celle-ci fuiyit l'autre de près. 

Mais dites-moi > de grâce, je vous prîe^ 

Qui vous a fait avifer de ce tour î 

Car jamais tel ne fe fit en amour. 

Sur les plus fins je prétends qu*il excelle; 

Et vous devez vous-même Tavouer. 

Elle rougit, & n'en fut que plus belle. 

Sur fen efprit , fur fes traitis , fur fon zèle 

Il la loua: ne fit*il que louera 
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Od'oiiNfe plaît à l'image du vrai, 
Combien doit-on rechercher le tiiî mime! 
J'en fait fouvent dans m«i contes i'eïïti, . 
Et voU toujouri que fa force elt extrême , 
Et qu'il attire à foi toas lei efprlts. 
Non qu'il ne faille en de pareils écrits 
feindre les noms: le reile de l'afFaire 
Se peut eonier, fans en rien dégalfer; 
Mais quant aux nomi , il faut au moins les tùttt 
Et c'eft ïiniî que je vais en ufer. 

t>ris du Mans donc , pays de lapîeBcé , 
Gens pefant l'jir, fne fleur de noimand, 
Un* pucelle eut naguère un amant. 
Frais, délicat, d beau py excellencei 
Jeune Tur-tout; à peine fon menton 
S'étoit vêtu de fon premier colon. 
La tille étoii un parti d'importance ; 
Charmes Se dot, aucun point n'y manquoit}'' 
Tant Ec lî bien que cliacun s'appliqvoït 
A la gagner: tout le Mans y couroiti 
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'Ce fut en vain ; ctr le cœur de la fille 
liiclinoit trop pour notre jouvenceau. 
Les feuls parens , par un efprit Manceau » 
La deftinoient pour une autre famille* 
Elle fit tant eutour d'eux, que Tamant, 
Bon gré, malgré, je ne fais pas comment 
Eut à la fin accès chez fa maitrefle. 
Leur indulgence , ou plutôt fon adrefle » 
Peut-être aufii fon fang & fa nobleflc , 
Les fit changer: que fais -je quoi? Tout duit 
Aux gens heureux j car aux autres tout nuit» 
L^amant le fut: les parens de la belle 
Surent prifer fon mérite & fon zèle: 
Cétoit-là tout. Hé , que faut-il encer } 
Ferce comptant : les biens da iîècle d*or 
Vt font plus biens , ee n'eft qu'une ombre vaincw 
O temps heureux! je prévois qu'avec peine 
Tu reviendras dans le pays du Maine : 
Ton innocence eût fécondé l'ardeur 
De nôtre amant, & hâté cette afFa'ue; 
Mais des parens l'ordinaire lenteur 
' Fit que la belle, ayant fait dans fon coeur 
Cet hy menée , acheva le myftère 
Suivant les us de Tifle de Cythère. 
Nos vieux romans , en leur ftyle plaifant » 
Nomment cela paroUs de préftnt, 

M 
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Nous y vbyons pratiquer cet ufage» 
Demi-amoiir , 5c demi-mariage, 
Table d'attente , avant-goût de Thyme»; 
Amour n'y fit un trop long examen : 
Prêtre & parent tout enfemble , & notaire , 
En peu de jours il confomma TafFaire. 
L'efprit Manceau n'eut point part à ce fait« 
Voilà notre homme heureux & fatisfait» 
PafTant les nuits avec fon époufée ; 
Dire comment, ce feroit chofe 9\féet 
Les doubles clefs, les brèches à Tenclos» 
Les menus dons qu'on fit à la foubrette 9 
Kendoient l'époux jouiflant en repos 
D'une faveur douce autant que febrèteJ 
Avint pourtant que notre belle Tin foir. 
En fe plaignant, dit à fa gouvernante. 
Qui du fecret n'ëtoit participante: 
Je me fens mal, n'y fauroit-on pourvoir? 
L'autre reprit: Il vous faut un remède; 
Demain matin nous en dirons deux motS« 
Minuit venu , l'époux mal-à-propos , 
Tout plein encor du feu qui le poffède,' 
Vient de fa part chercher foulagementj 
Car chacun fent ici-bas fon tourment. 
On ne f avoit averti de- la chofe. 
Il n'étolt pas fur les bords d\i fommeîli 
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Qui fuit fouvênt Tamourcux appareil 1 
Qu*incontinent TAurore aux doigts de t&fe^ 
Ayant ouvert les portes d*orient , 
La gouvernante ouvrit tout en tiant, 
Remède en main, les portes de la chambre: 
Par grand bonheur, il s'en rencontra deux» 
Car la faifon approckolt de Septembre , 
Mois où le chaud & le froid font douteux* 
La fille alors ne fut pas aiTez fine ; 
Elle n*avoit qu*à tenir bonne mine , 
Et faire entrer l'amant au fond des draps | 
Chofe facile autant que naturelle» 
L*^motion lui tourna la cervelle; 
Elle fe cache cUe-mcme , & tout bas 
Dit en deux mots quel efl Ton embarras. 
L'amant fut fage , il préfenta pour elle 
Ce que Brunel à Marphife montra. 
La gouvernante ayant mis fes lunettes. 
Sur le galant fon adreflfe éprouva ; 
Du bain interne elle le rép^ala , 
Puis dit adieu , puis après s'en jilla. 
Dieu la conduire , & toutes celles-là 
Qui vont nuifant aux amitiés fecrètes. 
Si tout ceci pafToit pour des fornettes » 
( Comme il fe peut , je n'en youdrois jurer) 
On chcrcheroit de quoi me cenfurer. 

Mil 
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Les crîtîqueHrs font un peuple {évhrt ; 
Ils'^mc diront! Votre belle en fortit 
En fille fotte & n*ayant point d'efprit ; 
Vous lui donnes un autre caraflère ; 
Cela nous rend rufpeéle cette affaire : 
Nous avons lieu d'en douter : auquel cas / 
Votre prologue ici ne convient pas. 
Je répondrai.... Mais que fert de répondre? 
Ceft un procès qui n*auroit point de fin : 
Par cent raifons )*aurai beau les confondre» 
Cicéron même y pcrdroit fon latin. 
11 me TufEt de n*avoir en Touvrage 
l^ien avancé qu*après des gens de foi : 
Tai mes garants ; que veut-on davaatage ? 
Chacun ne peut en dire autant que moi. 
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ARis fans pair n'avoit en fon enceinte 
Rien dont les yeux femblaiTent fi ravis 
Que de la belle , aimable & jeune Aminte , 
Fille à pourvoir, 8c des meilleurs par^. 
Sa mère encor la tenoit fous fon aîle ; 
Son père avolt du comptant Se du bien ) 
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Faîtes ëtat ^*il ne lui ininqiioit rien. 
Le beau Damon s 'étant piqué pour elle. 
Elle reçut les offres de Ton cœur* 
Il et iG bien refclave de la belle , 
Qu*il en derint le maître & It vam^eur , 
Bien entendu fous le nom d^hymënée , 
Pas ne voudroif fpi'on le crftt autrement» 
L*an révolu » ce couple fi charmant » 
Toujours d'accord f de plus en plus s'aimant » 
( Vous euflîcz dit la première journée ) 
Se promcttoit la rigne d« Fabbé ; 
Lorfque Damon , fur ce propos tombé , 
Dit à fa femme : un point trouble «on ame ; 
Je ftiis épris d^une fi douce flaanne » 
Que je Toudroîs n'aroir aimé que v«us , 
Que mon coeur a'eût refîenti que Tos coups » 
Qu^il n'eût logé que votre feule image. 
Digne , il eft Trai , de fon premier hommage. 
5*ai cependant éprouvé d'autres feux ; 
J'en dis ma coulpe , & j'en fuis tout honteux. 
Il m'en fouvient , la nymphe étoit gentille : 
Au fond d'uft bois , l'amour feul avec nous » 
Il fit fi bien. , û mal , me direz-vous » 
Que de ce fait il me refte une fille, 

II 

Voilà «oa fort , dit Aminte à Pamon. ^ 

Mii| 
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JVtoîs un jour feolette à la maîfon» 
Il me vint voir certain ftls de famille 
Bien fait & beau , d^agréable façon. 
J'en eus pitié; mon naturel eft bon: 
£t pour conter tout de fil en aiguille t 
Il m'eft refté de Ce fait un garçon. 
/ £lle eut à peine achevé la parole» 
Que du mari l'ame jaloufe & folle 
Au déferpoir s'abandonne aufRtôt. 
Il fort plein d'ire , il defcend tout d*uft faut « 
Kencontre un bât, fe le met, & puis crie i 
Je\fuis hâté. Chacun au bruit accourt , 
Les père & mère , Se tonte la mégnie « 
Jufqu'aux voifîns. Il dit, pour faire court» 
Le beau fujet d'une telle folie, 
il ne faut pas que le lefleur oublie 
"Que les parens d*Aminte, bons bourgeois^ 
£t qui n*avoient que cette fille unique» 
La nourrifToient, & tout fon domeftique» 
Et Ton épou^ , fans que , hors cette fois » 
Rien eût troublé la paix de leur famille* 
La mère donc s'en- va trouver fa fille: 
Le père fuit , laifle fa femme entrer» 
Dans le delTein feulement d'écouter» 
la porte étoit entr'ouvertc , il s'approche ; 
Bref» il entend la noife & le reproche 
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Que fît fa femme à leur fille en ce mots: 
Vous avez tort : )*ai vu beaucoup de fots , 
£t plus encor de fottes dans ma vie; 
Mais qu^on pût voir telle indifcrëtion , 
Qui Taurolt cru? Caï enfin, je vous prie» 
Qui vous for^oit ? Quelle obligation 
De révéler une chofe femblable > 
Plus d*une fille a forligné ! le diable 
£ft bien fubtil , bien malins font les gens : 
Non pour cela que Ton foit excufable ; 
Il nous faudroit toutes dans des couvens 
Claquemurer jufques à l'hymen es. 
Moi qui voiis parle » ai même deAinée , 
J*en garde au cœur un fenfible regret» 
J*eus trois enfai>s avant mon mariage. 
A votre père ai-je dit ce fecrct? 
En avons -nous fait plus mauvais ménage } 
Ce difcour^ fut. à peine proféré , 
Que récoutânt s'en court. Se tout outré 
Trouve du bât la fangle , & fe l'attache » 
Puis va criant pv tout : Je fuis fanglé» 
Chacun en rit , encor que. chacun idche . ' 
Qu'il a de quw faire rire à fon: towr. ' 
Les deux martf vont d^ns maint carrefoùfi 
Criant , courant» chacun à fa manière : 
Bâté le gendre, & fangU le beau-père 
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On éonîen de ce dentier point ci ; 

Maif U ne Imt tellef chofes méeroire. 

Et par eremple , écornez bien ceci. 

Quand EolandYot les pUito & laglMte, 

Que dt«f la grotte a voit eu Ton rivai, 

P^un conp de poing il tua Ton cheval. 

Feuvoit*^ pas» traînant la pauvre béte» 

Mettre de plus la Telle fur Ton dos ; 

Puis i*tn aller , tout du haut de fa tète. 

Faire crier & redire aux échos , 

Je fuis hâté, fangU, car il n'importe. 

Tous deux font bons ? Vom voyez de la forte 

Que ceci peut contenir vérité , 

Ce n*eft aiTez, cela ne doit fulEre* 

Il faut auffi montrer Tutllité 

De ce récit : )e ni*en vais vous le dire. 

L'heureux Damon me femble un pauvre Gtt : 

Ss confiance eut bientôt tout gâté : 

Pour la fottife & la fimplicité 

De fa moitié s quant à moi , je Tadmire* 

Se confefler à fon propre mari l 

Quelle folie! Imprudence eft un terme 

Foible à mon fens pour exprimer ceci. 

Mon difcours donc en d«ux points fe reofeme : 

Le nœud d'h^en doit être refpeâé. 

Veut de la foi , veot de l'honnêteté i 



.j 
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St par malheur quelque atteinte un peu fbtte 
Le fait clocher d*un ou d*autre côté, 
Çoftiportez-v*us de manière 8c de forte 
Que ce fecret ne foit point éventi^.. 
Gardez de faire aux égards banqueroute: 
Mentir alors eil digne de pardon» 
J« 4onnt ici de beaux confeils fans doute : 
ti«jt pris pour moi-mâme ? Hélas ! non* 
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jLtfE malheur des maris» les bons toirs des Agnès 

Ont été de tout temps le fujet de la fable: 

Ce fertile fujet ne tarira jamais: 
Ceft une fource inépui fable. 

A <le pareils malheurs tous hommes font fujcts; 

Tel qui s'en croit exempt , e^ tont feul à le croice » 
Tel rit d*une rufe d*amour , 
Qui doit devenir à fon tour 

Le rifible fujet (i'une femblable hiftoire* 
D^dii tel revers fe laifTer accabler » 
£ft à mon gré fottife toute pure* 
Celui dont i*écris l'aventure, — 

Trouva dans fon malheur de quoi fc confoler," v 

Certain riche bourgeois s*étant mis en ménage , 
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Kent pas l'ennui d'attendre trop long-temps 

Les doux fruits du mariage ; 
Sa femme lui donna bientôt deux beaux enfans : 
(/ne fille d*abord , un garçon dans la fuite. 
ILe fils devenu grand , fut mis fous la condaite 

D'un précepteur ,, non pas de ces pédans 

Dont Taipeâ ed rude & fauvage. 

Celui-ci , gentil perfonnage » 
Grand maître es arts, fur-tout en l'art d'aimer. 

Du beau monde avoit quelque ufage ; 

Chantoit bien , & favoit aimer ; 
Et s'il faut déclarer tout le fecrct myflère. 

Amour , dit-on , Tavoit fait précepteur* 

Il ne s'ctoit Introduit près du frère « 

Que pour voir de plus près fa fœur. 

Il obtient tout ce quil défîre, 
. Sous ce trompeur déguifemcnt :, 

Bon précepteur, fideUe amant. 

Soit qu'il régente ou qu'il fouptre. 

Il réuflit également. . 

Déjà fon jeune pupille 

Explique Horace & Virgile, n 

Et déjà la beauté qui fait tous fes défîrs , 

Sait le langage des foupirs : 

Notre maître en galanterie 

Ttès-bienlui fit pratiquer fejs leçons* 

i 
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Cette pratique auflitôt fat fuiv'ie 
De maux de cœur , de pâmoifons ; 
Non fans donner de terribles foupçons 
Du fujct de la maladie. 
Enfin tout fe découvre, & le père irrité 
Menace, tempête, crie. 
Le doéteur épouvanté 
Se dérobe à fa furie. 
La belle volontiers l'auroit pris pour époux; 
pour femme volontiers il auroit pris la belle; 
I.'hym2n étoit Tobiet de leurs vœux les plus doux; 

Leur tendrcflTe étoit mutuelle: 
Mais Vamour aujourd'hui n*efl: qu'une bagatelle; 
L'argent feul aujourd'hui forme les plus beaux 
nœuds. 
Elle étoit riche , il êtoit gueux ; 
C'étoit beaucoup pour lui, c'étoit trop peu pour 

elle. 
Quelle corruption! Ofiècle! o temps! 6 moeurs! 
Conformité de biens , différence d'humeurs : 
Souffrirons -nous toujours ta puiffance fatale, 
Méprifable intérêt, opprobre de nos jours, 
Tyran des plus tendres amours? 
Mais faifons trêve à la morale , 
Et reprenons notre difcours. 
Le père bien fâché, U fille bien manie; 
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Mais ({ue faire ? il faut bien répirif ce malheur; ^' 

Et mettre à couvert fon honneur. 

Quel remède ? On la marie » 

Non au galant; j'en ai dit les raifons; 
}^ais à certain quidam amoureux de tétons , i 

Plus ^e de fillette gentille » 
Riche fufETamment 9c de bonne famille; 
Aufurplus bon enfant; fot>ie ne le dis pas y 

Puisqu'il ignoroit tout le cas ; 
Mais quand il le fauroit, fait-il mauvaife emplette? 
On lui donne à Ja fois vingt mille bons ducats , 

Jeune ^potffe & befogne faite. 

Combien de g.en$ avec feniklable dot « ! 

Ont pris , le fâchant bien » la fille & le gros lot } 

Et celui-ci crut prendre une pucelle. < 

Bien eft-il vrai qu'elle en fit les façons; 
Mais quatre mois après la farante donzelle 

Montre le prix de fes leçons ; 
' Elle mit au monde une fille. 

^uoi! déjà père de famille» 

Dit rëpoux étant bien furpris 9 
Au bout de quatre mois ; c'efl trop tôt : je fuis pris: 

Quatre mois » ce n'eft pas mon compte. 
(ans tarder au beau-père il va conter fa honte ^ 
Prétend qu'on le fépare» 6c fait bien du fracas. 
t*e beau-père fourit^ ^ lui dit: parlons bas r 

Quelqu'un 
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^.Quelqu*un pourioit bien nous entendre. 

fComme vous jadis je fus gendre. 

Et me plaignis en pareil cas: 
Je parlai comme vous d'abandonner ma femme ; 
Cèft l'ordinaire effet d*an violent dépit. 
Mon beau*père défunt» Dieu veuille avoir fon ame» 
Il étoit honnête homme 8c me remit Tefprit ; 
La pillule , à vrai dire » étoit affez amère ; 
Mais il fut la dorer ; & pour me fatisfaire » 

D'un bon contrat de quatre mille écus » 

Qu'autrefois pour femblable affaire » 

Il avoit eu de fon beau-père; 
Il augmenta la dot » je ne m*en plaignis plus. 
Ce contrat deit paffer de famille en famille. 
Je le gardois exprès ; ayez-en môme foin : 

Vous pourrez en avoir befoin , 

Si vous mariez votre fille. 

A ce difcours , le gendre moins fâché 

Prend le contrat, & fait la révérence. 
Dieu prëferve de mal ceux qu'en telle occurrchce 

On confole à meilleur marché« 



Tvmi II. N 



Bit C O N t E S 



LESQUIPROQUO. 



D 



AMÉ £oetane sime Touvent à fire* 
£t nous jouant un tout de fon métier» 
Au lien des biens où notte cœur afpire» 
D*un quiproquo fe plaSjt à nous payer.. 
Ce font fes jeux , i*en parle à jufte ^aufir: 
Il m*en fouvient ainfi qu'au premier jour. 
Cioris ^. moi nous nous aidions d*>amour« 
Au bout d*«n an la belle Ce difpofe 
A me donner quelque (bulagement, 
Foible & léger, à parler firanchement» 
Cétoit fon but ; mais quoiqu'on fepropofey 
L*occafion £q 1» difcrct amant 
Sent à la fin les maîtres de la choie. 
Je vais un foir ehes cet objet charmants 
L*épo]ix étoit aux champs hevreufement s 
Mais il revint « la nuit à peine clofe. 
Point de Cioris : le dédommagement 
Fut que le fort en fa place fuppofe 
Une foubrette à mon commandement ; 
Elle paya cette fois pour la dame. 
Difons nn troc, où téciproquemeilt 
^^VK 1^ iCvu^ttfi Pa «fi^oya b femme; 
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He p âreîls traits tous les livres Ço^t pîcin^. 
Bien < ift-il Twi <m»a faut d'habiles mains. 
Pour amener chofe ainfî furprenante. 
n eft lefoin d'en bien fonder le cas, 
Sans irien forcer, «c fans qu'on violente 
Vn in cident qui ne s'attendoit pas. 
t'ave egle enfant i Joueur de pafle-paffe i 
Et qu , voit clair-i tendre maint panneau ^ . 
Fait dfc ces tdurs.; cèlui^à du berceau 
tève la paiUc k regard de Bocace; 
Car c piant à moi , ma »ain pleine d'audace' 
En mile endroits a peut-être gâté 
Ce q àe la fiènne a bien exécuté. 
Or il eft temps de finir ma préface^ 
Et d e prouver jrar quelque nouveau to^ 
Les ^^ifroquà de fortune & d'amour^ 
On oe peut mieux établir cette chofe; 
Qoe jiar un fait à Marfeîlle ^arrivé. 
Tout en eft vrai , rien- n'en eft. coniràuvé; ' 
La Cfidamant', que par refpeô je n»ofe • • 
Sous fon nom- propre introduire en ces ver^V 
Vivoit heureux, fe pouvoît dire eh femm*. 
MieuSc que pas un qui fût en l'Univers, 
rhoiinêteté , la vertu de la damr. 
Sa gentillefle, & même fa beauté; 
^^fv^it tenir Clidamant arrêté... .. 

NiJ 
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Ni doos , ni foins , rien n*auroIt réuiïi. 
Dcvroi$-je y faire entrer les dons auffi? 
Las! ce n'eft plus le fiècle de nos pères. 
Amour vend tout , &■ nymphes , & bergères ; 
Il met le taux à maint objet divin : * 
Cëtoït un dieu , ce n*cft qu'un échevin, 
O temps ! 6 moeurs ! 6 coutume perverfe ! 
Alix d*abord rejette un tel commerce. 
Fait l'irrtée, & puis $*appaife enfin. 
Change de ton , dit que le lendemain , 
Comme madame avoit deflein de prendre 
Certain remède, ils pourroient le matin 
Tout à loifîr dans la cave Te rendre* 
Aînfi fut dit, ainfi fut arrêté; 
Et la' foubrette ayant le tout conté 
A fa makreiTe , auffitôt les femelles 
P'un fuiproquo font le. projet entr'ellesw 
Lepawre époux n*y reconneîtroit rien. 
Tant ta fuivante avoit Pair de la dame; 
Puis, fuppofé qu*il reconnût fa femme» 
Qtt*en pouvoit-il arriver } Que tout bien : 
£IIe suiroit lieu de l«i chanter fa gammée ^ 
Le lendemain par hafatd Clidamant , 
Qui aie pouvoit fe contenir de joie , 
Touve un ami , lui dit étonrdiment 
Le bien qu*amoiu; à fcs iéfirs^ envoie. 
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Quelle faveur! Non quMl n*f<lt bien voulic 

Que le marché pour mvinï fe fût conclu 9 

Les cent écus lui faifoient quelque peine^J 

L*atni fuj dit: Hi bien, foyens chacun < 

Et du plaifir '& des frais en commun^ 

L*époux n'ayant alors fa bourfe pleine» 

Cinquante écus k fattver étdient bons. 

D'autre côté, communiquer la belle. 

Quelle apparence! Y confentiroit<«elle? 

S^alter airifi livrer à deax Gafconfi 

Se tair oient-ils d'une telle fortune» 

Et devoit-on la leur rendre cèmmtme^ 

L*aml leva cette difficulté, • y 

ftepréfentant que dans Tob^urit^ 

Alix f<roit fcyrt aifément trdmpéeJ 

Une pîus finî y ^eroif attrapée. 

Il Aiffiroit'que tou^ deux; tour à tour y' ' 

Sans dire mot, ils entraient en lice | 

Se remettant du furplus à'Pamour, 

Qui volontiers aid croit l'artifice* » 

Un teUîltnce en rien ne leur naîroît; 

Madame Alix, fans «lanquer» le prendrdiSt 

Pour un ef!et de crainte & de pnxdetice«. 

Les murs ayant des oreilles» dit-on. 

Le mieux étoit de fe taire; à quoi boip 

P'un tel feçretlteur faire confidën<ie> 
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Les deux galans ayant de la feçon 
Réglé la «hofc , & difpofës à prendre 
Tout le plaifir qn'amour leur promottoit; 
Chez le mari d*abord iU fe. vont rendre; . . 
Là dans le lit Tépoufc encore étoit« 
L'époux trouva près d'elle la foubrette-» 
Sans nuls atours , xj^une fimplc cornette. 
Bref en état de ne lui point manquer. 
L'heure arriva : les ajuis conteftèrcnt 
Touchant le pas , & long-temps difputèrcftf. 
L'époux ne fit rhonneur de la maiiion. 
Tel co;npliment n'étant. là dp faifon. 
A. trois beaux dei, poux le miçux» iU réglèrent 
Le précurfeur, ainfi que de raifon. 
Ce ftit Tami l'un & Fautre «"enferme 
Dans cette cave, attendant.de pied ferme 
*l Madame Alix, qui nç vient nullement: 

Trop bien la dame, en fon lieu s'en vient fair« 
Tout doucement le fignal «néceflaire* . 
On ouvre I on entre, & fans retardemient , 
^ 'Sans lui donner le temps de reconnoîtrt . 

Ceci „iceU , l*erreur , le changement^ 
La différence enfin qui pouvoit être 
£ntre l'époux .& fon aflbcié ,■ 
Avant qu'iLpût aucun change paroitrf , 
Au Pieu d^ampur .il fnt factifié. 
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, AVERTISSEMENT. 

Cy V.oi^UÈ Us Contes fuivdns n^approç hent 
que médiocrement de ceux de M, PÉ la Font au vje , 
cependant comme depuis long^temps ils par»i^fent 
^ns toutes les trions des Contes de ce Poète 
inimitable , nous n'ayons pas jugé à propos d^ Us 
fupprlmer, 

I.A COUTURIER Ç. 

^/ ERTAlNE foBur dans un couvent^ 

Avolt certain amant en ville , 

Qu'elle ne royoit pas fouvent. 
La cKofe comme on fait , eft aiTeK difficile r 
Tous deux euffent voulu qu'elle l'eût été moins ; 
Tottis deux à $*cntrevolr apportoiçot tous leiir$^ 

foins. 
'|>Totre fœur en trouvii le fecret la première^ 
{iiTonnettes en ceci manquent peu de talent^ 

^llç int^oduiilt lie galant 
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Sous le titre de couturière, 
Sous le titre » & Thabit auifi. 
Le tout ayant biea r^ufid, 
Sans caufer le moindre fcrupule, 

Nos amans eurent foin de fermer la cellule » 

Et paiTèrent le jour afliez tranquilleniient 
A coudre , mais Dieu fait comment. 
La nuit vint; c*étoit grand dommage « 
Quand on a le cœur à l'ouvrage* 

U fallut le quitter. Adieu, sna fcpur, ben foir; 
Couturière , iufqu'au revoir. 
Et ma fœur fut au réfeâoire 

Un peu tard ; & c^eft-^là le fâchex de lliiftolre. 

L'abbeffe Tapperçut , & lui dit en courroux : 
Pourquoi donc venir la dernière? 

Madame, dit la fœur, j'aveis la couturière» 
Vqs guimpes ont donc bien des trous » 
Pour la tenir une journée entière } 
Quelle befogne avez-vous tant chez tous « 
Où }ufqu*au foir elle foit nëceflaire ? 

Elle en avoit encore, dit'^lle, pour veiUer: 

Au métier qu'elle a fait , on a beau travailler , 
Oa j W^wé toi^^uK k faire. 
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LE GASCON. 
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E foupçonne fort ane hiftoîre» 
Quand le héros en eft Tauteur: 
L'amour-propre & la vaine gloire 
Rendent fouvent l'homme venteùr. 
On fait toujours fi bien Ton compte; 
Qa*ontire de l'honneur de tout ce qu*on raconté;. 

A ce propos, un Gafcon Tautre jour, 
A table* au cabaret , avec un camarade » 
De gafconade en gafconade, 
Tomba fur fcs exploits d'amour. 
Dieu fait fi là-deiTus il en aveit à dire ! 
Une grofie fervante, à quatre pjsts de là, 

Prêtoit l'oreille à tout cela, 
Etfaifoit de fon mieux pour sVmpêcher de rire. 
A Tentendre conter, il n*étoit dans Paris 
•DeCloris, 
- Dont il ne connût la ruelle. 

Dont il n*eût eu quelques faveutf. 
Son air étoit le trébucher des cœurs. 
B aimoit celle-là parce qu'elle étoit belle; 

Celle-ci payoit Tes douceurs; 
Il avoit chaque jour dçs guniturss d*etlc* 
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De plus, il ëtoit fort heureux; 

Il n'étoit pas moins vigoureux : 
Telle dame en étoit amplement affurée." 

A telle autre, en une foirée. 
Il avoit fu donner jufques à dix aflaufs; 

Ah ! pour le coup notre ferrante 
Ne put pas s*empêcher de crier tout haut: 

MalepeTle , comme il fe vante ! 
Je voudrois , par ma foi , avoir ce qu'il s'en faut. 
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N de ces jours dame Germaine» 

Pour certain kefoin qu'elle avoit , 

Envoya Jeanne à la fontaine. 

Elle y courut, cela preiToit: 
Mais en courant, la pauvre créature 

Eut une fâcheufe aventure* 
Un malheureux caillcm, qu'elle n^apptrçut pas ^ 

Vint fe rencontrer fous fes pas;, 

A ce caillou Jeanne trébuche , ': . 

Tombe enfin, SccafTeTa cruche* 
Mieux eût valu cent fois s'être cafTéle cou^ 

CsUTer une cruche fî belle ! 
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Que faire? Que deviendrart>elle I 
Four en avoir une autre, eUe.n*a pas un foVf 

Quel bruit va faire fy ,niaîti;efle » 

De fa nature très-diablefle ! 

Comment éviter fon courroux > 

Quel emportement! Que de coups! 
Oferai-je jamais me r*ofFrir à fa vue^ 
Hou , non , dit-elle « il faut enfi(i que je me tue» 
Tuons-nous. Par bonheur , un voiûn près 9e là 

Accourut I entendant cela; ^ 

Et pour confoler l'affligée » 
X.UÎ chercha lesraifons les meilleures qu*ilput; 

Mais pour bon orateur qu'il fût , 

Elle n*cn fut point fonlagée ; 
Et la belle toujours s'arrachant les ckéveux* 
Faîfoit couler deux ruifleaux de fes yeux , 
Enfin voulut mourir , la chbfe étoit conclue. 

Hé bien , veux«tu que je te tue , 
Lui dit-il ? — Volontiers. — Lui, fans autre façon» 

Vous la jette fur le gazon. 

Obéit à ce qu'elle ordonne ; 
A la tuer des mieux apprête Ces effort^. 

Lève fa cotte i & puis lui demie 

D*un poignard à travers le corps. 

On a grande raifon de dire 
^ue pour l^s malkeureux la mort a Cçs plaifirs* 
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Jeanne route les yeux , fe pâme , enfin tfxpire : 
Mais après les derniers foupirs 
Elle remercia le fire. 
Ah ! le brave homme que voilà ! 
Grand merci , Jean ; je Aiis- la plus hunible des 
vôtres. 
Les tuez-yous comme cela? 
Vraiment, J'en cafferaî bien d'autres. 

Lcfujet du Conte fuivant m été pris d'une Balaie 
faiu autrefois par M. F9uquety ^ qui fe trouve 
dans le Recueil qui a paru fous le nom de M« de 
la fontaine ^ é* fous celui de M • de Maucr^y, 



PROMETTRE EST UN, 
ET TENIR EST UN AUTRE, 



j 



E A N amoureux de la jeune Perretfe y 
Ayant en vain auprès d^elle employé ' 
Soupirs , fermens , doux jargon d^amourette^' 
Sans que jamais rien lui fut oéb'oyë» 
four la fléchir s'avife de lui dire , 
En lui montrant de Tes mains lés dix doî^tf 9 
Qu'il lui pourroit prouver autant d« foU 
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Qu*en fatt <l*afflour il ^toit un grand (irej 

De tels iigflaux parlent éloquemment , 

Et pour toucher ont fonvent plus de force. 

Que foins t foupirs , & que tendre ferment. 

Perrette auflî fe prit à cette amorce. 

Jà fcs regards font pl«s doux mille fois ; 

Plus de fierté,: Tamour a pris fa place: 

Tout eft changé, îufqu'au fon de fa voix; 

On fouffre Jean , voire même on Tagace » 

On lui fourit ; on le pince par fois , 

'Et le galant voyant Theure venue , 

L'heure aux amans tant feulement connue» 

Ne perd point temps, prend qielques menus. 

droits I 
Va plus avant , & fi bien s'infinue , 
Qu'il acquitta le premier de fes doigts: 
Paffe au fécond , au tiers , au quatrième ; 
Reprend haleine , & fournit le cinquièfne , 
Mais qui pourroit aller toujours de nyême l 
Ce n*eft moi jà, quoique d'âge à cela. 
Ne Jean auffi, car il en refta là. 
Perrette donc, en fon compte trompée: 
Si toutefois c'e(l tromper que ceci; 
Car j*en connois mainte très-haut huppée 
Qui voudroit bien être trompée ainfi , 
Perrette, dij-je, abufée en fon compte,' 



«• * 



DE LA FONTAIÏ^E. 233^ 

Et ne pouvant rien de plus obtenir « 
Se plaint à Jean , lui dit que c*eft grand'honte ; 
D*avoir promis , & de ne pas tenir. 
Mais à cela cettui trompeta apôtre» 
De fon travail fufHfamment content , 
Sans s'émouvoir répond en la quittant. 
Promettre eft un , & tenir eft un autre. 
Avec le temps j'acquitterai les dix; 
Et attendant, Perrctte, adieu vous dis. 



LE ROSSIGNOL. 
P 

JL OUR garder certaine toifon. 

On a beau faire rentinelle, 

C*eft temps perdu , lorfqu*une belle 

Y fent grande démangeaifon. 

Un adroit & charmant Jafon , 

Avec Taide de la donzelle 

Et de maître expert Cupidon , 
Trompe facilement & taureaux & dragon. 
La contrainte eft recueil de la pudeur <ies filles : 
Les furveillans , les verrous & leS grilles 
Sont une foible digue à leur tempérament. 
A douze ans aujourd'hui, point d'Agnès à cet âge; 
Fillette nuit & jour , s'applique uniquement 
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A trouver lesi moyens d'endormir, finement 

Le$ Argus de Ton pucelage. . 
Larmes de crocodile , yeux lafcifs, doux langage» 
Souris , fonpirs iatteurs , tout eft mis en ufage » 

Quand il s*agit d*atraper ua amante 

Je n*en dirai point davantage. 

Leâeur, regardez ieuleniient 
La finette Cataut ^ouer fon pet £bnnage»< 
Et comment elle met le Rpffignol en cage : 
Après îe m^en rapporte à votre jugement* 

Dans une ville d*Italie » 

Dont ff n'ai jamais fu le iV)m, ^ 

Fut une fille fort jolie ; . 
S«n père étoit Meilire Varambon« 
Bocace ne dit pas comme on nommoit la mèr^ i 
Auffi cela n'çft pas trop utile à favoir ; 
La fille s*appeloit Catherine, & pour plaire 
EI]« aveit ampleinent tout ce qu*il faut avoir; 
Age de quatorze ans » teint de lii & de rofes , 

Beaux yeux,. belle gorge & beaux br^s. 

Grands préjugés pour les fecrets appas. 
Le le^eur pen(^ bien q\i*avec toutes ces cbofe^ 

Fillette manque rarement 
D'un amant. 

Aiifli .n'en manqua la pucelle: 
Richard la vil, Tiima; fit tant çn peu de joure 



D£ LA FeîfTAINE. «51 

Par (é9 TtgtiAs , pat («s dlfcours • 
u*il alluma pour Kû dans U c«eur delà belle 
lia même «rdeur qu*il reflentoit pour elle. 
L*ttii de Vautre déjà faîfoit tous les pUiGfS : ^ 
l>é)à mêmes langueurs » déjà mêmes dëfirsi 
^é&ts de quoi? Befoin n*ai de le dire» 
5ans trop d'habileté Toif peut le deviiief » 
Quand un 'tosva amoureuy à cet âge foupire. 
On fait affez ce ^u'il peut défirer. 
Un point de nos amans retardoitle bonkeur* 
La mère aimoit fa fiUe avecque tant d*ardeiâr, 
Qu'elle n'auroit fu vivre un feu! moment fans elle $ 
Le jour l'avoit toujours pendue k fon cdté ; 
£t la nuit la faifoît coucher dans fa ruelle. 
Un peu moiiu dé teAdrefft, Se pins ifi liberté 

Eût mieux accommodé la belle. 

Cet excès d'amour maternelle 

£ft bon pour les petits enfans : 

Mais fillette de quatorze ans 
Bientôt s^en lafle & s'en enniûe. 

Catherine en jour de fa vir 
N*avoit pu profiter d'un feul petit moment » 

Pour entretenir fou amant; 
Cétoit pour tous les deux une peine infinie. 
Quelquefois par hafard il lui ferroit la main ^ 

Quand il la trouvoit en chemin; 
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Quelquefois un baîfer pris à la dérobée ; 
Et pttis c*eft tout: mais qu'eft-ce que cela? 
Ceft proprement mander Ton pain à la fumée» 
Tous deux étoient trop fins pour en demeurer lâ« 
Or voici comme il en alla* 

Un \ont par un bonheuf extrême « 
Ils fe trouvèrent fenls , fans mère, fans Jaloux; 
Que me fert , dit Richard , hélas ! que je vous 
aime 2 

Que me fert d*êtrc aimé de vous ? 
Cela ne fait qu^augmenter mon martyre ( 
Je vous vois fans vous voir, je ne puis vous 
parler ; 

Si )t me plathsi €i \e foupiret 

Il me faut tout diflimuler* ^ 

Ne fauroit-on enfin vous voir fans votre mère? 
Ne fauriez-vons trouver quelque moyen ? 
Hélas ! vous le pouvez , fi vous le voulez bleu : 
Mais vous ne m*aimez pas« Si i*étois moins fincère. 

Dit Catherine à fon amant , 

Je vous parlerons autrement: 
Mais le temps nous eft ther; voyons ce qu'il 
faut faire. 

Il faudroit donc, lui dit Richard, 
Si vous avez deffein de me fauver la vie. 
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Vous faire mettre un Ut dans «[uelque chambre à 
part , 

Par exemple , à la galerie ; 

On y pourroit vous aller voir ^ 

Sur le foir. 

Alors que chacun fe retire ; 
Autrement on ne peut vous parler qu^à demi » 

Et i'ai cent chofes à vous dire 

Que je ne puis vous dire ici» 

Ce mot fit la belle fourire t ^ 
Elle fe douta bien de ce qu'on lui diroit; 

Elle promit pourtant au ilre 

De faire ce qu'elle pourioit. 

La chofe n^étoit p^s facile ; 

Mais Tamour donne de Vefprits ^ 

£t faj^ fjjre une Agnès habile : 

Voici comme elle s'y prit..v 
Elle ne dormit point durant toute la nuit » 
Ne fit que s*agiter , & mena tant de bruit , 

Que ni fon père , ni fa mère , 

t^e purent fermer la paupière 
Un feul moment , 

Ce n*étoit pas grande merveille ; 
Fille qui penfe à fon amant abfent , 
Toute la nuit« dit-on , a la puce à Toreille^ 

£^ ne dort que fort rarement. 
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Dès U nstîn Catant fê plaignit à fa inète 
^ Des pBces de la nuit, du grrand chaud qa*il faifôit : 
On ne peutpoint dormir; maman; s*il vous plaifou 
Médire tendre nik lit dans ceue galerie » 
U y £sit bien pluf frais ; & pttis dès le matin 
Pu roflignol, qii| vient chanter fouS ce feuillage y' 

J'eotendrois le ramage. 

La bonfte itière y eonfentît. 

Va trouver fon homme, & Ktî dit;^ 

Cataut voudroit changer de Ht , 

Afin d'être au fraif & d*entend^e ' 

Le roffignoU Ah ! qu'eft ceci f, 
Dit le bon-homme, & quelle faritftifie; < 
Allez , vous êtes foQe , 6c votre fille auffi^- 
Avec fon roffignol , qu'elle fe tienne ici « 

Il fera, cette nuit-ci, 

plus frais que fa huit pafféei 

Et'puîs elle n*eft pas , je croi«, * 

Plus délicate que moi; " ' . i 

Py couche bien, Cataut fe tint fbrt affchfé^ ** 

De ce refus ; & , la féconde nuit, 

» 

Fit cinquante fols plus de bruit, • 

Qu*ellè n'avoit faVt , la première. 

Pleura, gémit, fe dépita, 

Et dans fon lit fe tourmenta^ ; 

D'une û çtrrible manière ., ^ 
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Qoe la iBère<s*eA affligea, 
Et dit à fon mari: Vous êtes bien mauffadc» 

£t n*atmez gnèrc votre enfant. 

Vous vous jouez «Purement ^ 

A la faire tomber malade. 
!• la trouve déjà tout je ne fais comment. 

Répondez-moi , quelle bizarrerie 
De ne la pas coueher dans cette galerie } 
^ Elle eft tout audî près de nous. 

A la bohné heure > dit Féponx : 
le ne faurois tenir contre femme qdi cric » 

Vous me feriez devenir -fou» 
. Paffcz-en votre fantaifie» 

£t qu'elle entende tout fôn ibul 

Le roffignol & la fauvette. 

Sans délai la chofe fut faite: 
Catherine à fon père obéit promptemeirt > 
Se fait dréSer un lit, fait iigne à fon amant 
^ur le foir. Qui voudroit favoir préfentement 
Combien dur» pour eux toute cette journée , • ■ 
Chaquepoment une^heurt, & chaque heure une 
année , 

Ceft tout le.moifis. Mais la nuit vint ; 
Et Richard fit fi bien, à l'aide d'une écheU* 

Qu*un fripon de valet lui tint , 

Qu'il parvint au fit d» la* b«Ue. 



ft40 CONTES 

De dire ce qui s^ paiTa, 
Combien de fois on s*^pibrafla » 

£q combien de façons l'amant & la maStreÛTe 
Se témoignèrent leur tendrefl*e } 

Ce feroit temps perdu } les plus doâes difcours 
Ne fauroient jaml^s faire entendre 
Le plaifir des tendres amours; 

n faut l'avoir goûté pour le pouvoir vComprendre< 

Le roffignol chanta toute la nuit ; 

£t quoiqu'il ne fît pas grand bruit i 

Catherine en fut fort contente: 
Celui qui chante au bois Ton amoureux fouci ; 
Ke lui parut qu'un âne auprès de celui-ci. 
Mais le malheur voulut que Tamant & l'amante, 
Trop foibles de moitié pour leur ardens défirs , 

Et faiTés par leurs doux plaifir^, 
S'endosmirent tous deux fur le point que l'aurore 

Commençoit à s*appercevoir. 
te père» en £e levant, fut curieux de voir 

Si fa fille dormoit encore. 
Voyons un peu , dit-il , quel effet ont produit 
Le chant duroffignol^le changement de lit. 

Il entre dans la galerie , 

Et s*étant approché fans bruit^ 

U trouva fâ fUU eodormie. * 
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il canié du grand chaud , nos deux amans dor- 
mans 
^ Étoient fans drap ni couverture. 

En état de pure nature, 
' Juftement comme on peint nos deux premiers 
parens ; 
Excepté qu*au lieu de la pomme 
^ Catherine avoit dans fa main 

! Ce qui fervoit au premier homme 

A conferver le genre humain; 
Ce que vous ne fauriez prononcer fans fcrupule , 
Belles , qui vous piquez de fentimens fi fiers , 
^ ' Et dont vous vous fervei pourtant très-volontiers. 

Si l'dn en croit le bon Catulie. 

intf 

. Le bon-homme à fes yeux à peine ajoute foi ; 
Mais enfin renfermant le chagrin dans fon amc , 
^°' Il rentre dans fa chambre , & réveille fa femme. 
Levez-vous, lui dit-il, & venez avec moi. 

■ 

Je ne m*étonne plus pourquoi 
Cataut vous témoignoit fi grand défir d*entendre 
'^ ' Le rbfiignol , vraiment , ce n*étoit pas en vain ; 
Elle avoit defiein de le prendre. 
£t l'a fi bien guetté qu^elle Ta dans fa main. 
La mère fe leva, pleurant prefque de joie. 
Un roifîguolj vraiment, il faut que je le voie* . 

O 
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Eft-il grand ? Chante-t-if> Fcra-t-il des petits i 

Hélas ! la paiivre enfant , comment Pa-t-elle pris H 

Vous l'allezvoir, reprît le père: 

Mais fur- tout fongez à vous taire; 
Si Poifeau vous entend, c*eft autant de perdit , 

Vous gâterez tout te myilère. 

Qui fut furpris? ce fut la mère» 

Auffitôt qu'elle eut apperçu 

Le rofllgnol que tenoit Catherine* 
Elle voulut crier , & l'appeler mâtine » 
Chienne , effrontée , enfin tout qu*il vous plaira ^ 
Peut-être faire pis ; mais Pépoux Tempécha. 
Ce n*eft pas de vos cris^ que nous avons à fairtf S 
Le mal eil fait , dit-il , & quand on peftera , 

Ni plus ni moins il en fera; 

Mais favez-vous ce qu'il faut faite ; 
Il faut le réjparer le mieux que Ton pourrt; 
Qu'on aille quérir le notaire , ! 
Et le prêtre & le commiâaire , 
Avec leur bon fecours tout s'accommodera. 

Pendant tout ces difcoufs notrela:mants*éveilîâ. 
Et voyant le foleil. Hélas! dit-il, ma chère. 
Le jour nous; a furpris ; je ne fais comment £air0 

Pour m'en aller. Tout ira bien , 

Lui répondit aUis le père. 
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t)t çty fire Richard, il ne fert plus de rîen 
De rae plaindre de vous d^me mettre en colère : 
Vo«s n'avez fait outrage, il n*eft qu'un Teul moyen 

Pour m'appaifer & pour me fatisfaire ; 
Ceft qu*il vous faut ici , fans délai ni refus ^ 

Sinon dites votre in manus , 
Époufer Catherine: elle eft bien demoifelle» 
$i Dien ne Ta pas faite ayffi riche que vous. 
Four le moins elle eft jeune, & vous la trouvez 

belle. 
S*expofer à fouffrir use mort très-cruelle » 
£t cela feulement pour avoir refufé 

De prendre à femme une fille qu'on aime ^ 
Ce feroit , à mon fens , être malravifi^, 

AufR, dans ce péril extrême» 
Kichard fut habile hoinme, & ne balança pa$ 
Entre la fille & le trépas • . 
Sa maitrelTe avoit des appas; 
Il venoit de goûter la nuit entre fes bras 
Le plus doux plaifir de la vie » 
11 n*avoit pas apparemment envie 
, . D'em partir fi brufquement. 

Or pendant que notre amant 
^ Songe à fe faire époux pour fe tirer d'affaire | 
Cataut fe réveillant à la^voix de fon père , 
Mcha le rofiienol deifus fa bonne foi; 

O i| 
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Et tirtnt doucement it bout du drap fur foi ^ 

Cacha les tiois quarts de Tes charmes. 
Le notaire arrivé mit un à leurs alarmes ; 

On écrivit & l'on figna, 

Ainfî fe fît le mariage, 
Et puis jurqu*à midi chacun les laifla là. 
Le père , en les quittant, leur dit : Ptenei courage^ 
Enfans , le roffignol cft maintenant en cage* 

n peat chanter tant qu*il voudra. 

FIN. 
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